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PENSÉES MORALES

D E  P L U T A R Q U E .

I.

C e l u i qui regrette  de n ê tr e  
pas à-la-fois le liou vigoureux 
q u i , plein de confiance eu sa 

I fo rce , vit dans la solitude des 
|  jnontagnes , et le chien fortuné 

qui s’endort sur les genoux 
d ’une riche veuve, est un im - 
bécille.

I I.
La nature a préparé des ali- 

I ments divers aux différents ani- 
I maux. Elle n ’a pas voulu que 
I tous se nourrissent de cliairs ,
I de graines ou de racines. Elle a
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de même partagé aux homraes 
des manieres de vivre diffé- 
rentes : c’est à chacun d eu x  á 
clioisir celle qu ilu i conv ien t, à 
s’exercer dans le genre de vie 
don t il a fait cho ix , et à laisser 
en paix les autres. Mais non ; 
ils veulent quH ésiode n’en ait 
pas dit assez , quand il a pro- 
noneé que le potier envioit le 
po tier, et le forgeron le forge- 
xon. Ce ne sont pas seulem ent 
les honimes qui ont embrassé le 
même genre de vie et qui cou- 
ren t la même carriere qui se 
porten t envie les uns aux au
tres : mais les riches envient 
les savants ; les liommes céle
bres , les riches ; les liommes 
éloquents, les pliilosophes : on
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voit même des hommes libres et 
des plus considérables de leur 
pays, p o rte r  envie á des com é- 
diens , à des danseurs, à des 
valets de cour.

I I I.
i

Lesinsensés négligent e tm é- 
prisent les biens dont ils jouis- 
s e n t ; c’est vers 1’avenir q u ’ils 
tournen t toutes leurs pensées : 
les sages se renden t présents 
par le souvenir les biens dont 
ils ont joui; e t, même aprèsles 
avoir perdus , ils en jouissent 

I encore.
I Y .

Quand òn vint annoncer à 
Anaxagoras la perte de son fds: 
« Je savois , répondit-il , qu il
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« étoit m ortel». II ne suffit pas 
cTadmirer cette parole , il faut 
se 1’appliquer â soi-même , et 
dire , à cliaque évènement fâ- 
cheux que l ’on éprouve : « Je 
« savois bien que la richesse 
« étoit passagere et n’avoit rien  
« de solide ; je savois que je 
« pouvois ètre  dépouillé de la 
« m agistrature par ceux qui 
« m en avoient rev ê tu ; je savois 
« que j’avois une femme lion- 
« nète , mais qu’enfin c’étoit 
« une femme ; je savois que 
« mon ami n’étoit qu’un hom- 
« me , c’est-à-dire, suivant Pla- 
« ton , un animal su jetau  chan- 
« gem en t». E n nous préparant 
ainsi aux évènem ents, s’il nous 
en arrive quelques uns que nous
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voudrions bien ne pas éprou- 
v e r , comme nous avons prévu 
qu ’ils pouvoient nous survenir 
un  jo u r , nous ne dirons pas :
« Je n’aurois jamais cru  cela;
« j’avoislesespérancesles mieux 
« fondées; voila de ces coups 
« que je devois è tre  loin d ’at- 
k tendre. »

Y.
Carnéade disoit que si les 

évènem ents nous affligent et 
nous a tte rre n t, c’est parceque 
nous n ’avons pas eu la sagesse 
de les prévoir.

Y  I.

Le royaum e de M acédoine 
n ’est q u u n e  bien foible partie 
de 1’em pire rom ain; cependant
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quancl Persée en fu t dépouillé 
il gém it, il accusa ses destinées, 
et il ne se trouva personne qui 
ne le regardât comme le plus 
m alheureux des lioraraes. Mais 
son v a inqueu r, Paul Émile , 
abandonnant à son successeur 
le commandement de la terre  
et de la m er , ceignit sa têt© 
d ’une couronne, offrit un  sa- 
crifice solem nel, et tou t le 
m onde célébra son bonheur : 
c ’étoit avec raison. Paul Ém ile, 
en recevant la plus grande puis- 
sance , savoit qu’il seroit obligé 
de s’en dém ettre ; Persée ne s’at- 
tendoit pas á perdre la sienne.

V I I.
Aux évènements douloureux 

de leur nature, comme les ma-



ladies , les fatigues, la perte  de 
ses amis, de ses enfants , on. 
peu t opposer ces mots d ’E u ri- 
p id e : «Hélas! Mais pourquoim e 
« plaindre? les maux que j’en- 
« dure sont attachés aux m or
te tels. »

V I I I .
La nature peut nous envoyer 

des maladies , nous enlever nos 
ricliesses , nous rendre  odienx 
au peuple ou au prince ; mais 
il n ’est pas en son pouvoir de 
rendre  lâclie , ignoble , en- 
vieux , un  hom m e valeureux , 
lionnête e t magnanime.

I X .

Celui qui connoit la nature 
de 1’ame autant qu  il nous est

D E  P L U T A R Q U E .  'J
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accordé de la connoítre, qui 
croit qu ’après cette vie elle 
sera plus heureuse, ou que du 
moins elle ne sera pas plus in- 
fortunée , a un grand moyen de 
conserver sa tranquillité d ’es- 
p r i t : c'est quil ne craint pas la 
m ort.

X .
L ame qui se représente à 

elle-mème ce que c e s t que la 
maladie , la peine , l’e x il, qui 
rassemble ses forces contre ces 
m aux si redoutés , trouvera 
q u il  y a bien de 1’e r r e u r , bien 
du vuide, bien , de vieux pré- 
jugt^s dans ce qui les moritre 
si terribles. Bien des gens fré- 
missent á ce mot de M énandre,
« Je ne puis dire , tant que je



« v iv ra i, voilà des maux que je 
« n ’éprouveraipas». Ilsignorent 
combien de peines nous pou- 
vons nous épargner en m édi- 
tan t su rla  fortune , en osantla  
fixer d ’un oeil fier , èn ne nous 
livrant pas á des imaginations 
qui ne peuvent que nous amol- 
l ir , en ne nous tenant pas á 
1’om bre dans un iàclie repos , 
en ne nous iaissant pas entrainer 
â des esperances vaines , en ne 
nous accoutum ant pas â ne résis- 
te r á rien.

X  J.
Tout liomme peut sans doute 

répéter avec M énandre : « Je 
« ne puis dire , tant que je 
« vivrai, Voilâ des maux que 
« je n ’éprouveraipas». Mais on 

2. 2
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peut ajouter : « T an t que je 
« v iv ra i, jepuis dire , L nnpos- 
« ture ne souiliera pas ma bou- 
« clie, jamais je ne me perm et- 
« trai la fraude, je ne priverai 
« jamais personne d’un bien qui 
tflu i appartienne, jamais au- 
cc cun mortel ne sera victime 
x« de mes coupables intrigues».
Voilà ce qui est en notre pou- 
v o ir , et ce n ’est pas peu de 
cbose. C’en est assez pour as- 
surer notre tranquillité. Mais 
quand on a le inalheur de se 
dire à soi-même , « J ’ai la con- 
cc science d'avoir m alfait»; c ’est 
un ulcere rongeur qui se nour- 
r it  de nos ch a irs ; jamais le 
remords ne nous abandonne,
11 dévore notre a m e , il l’eit- 
sanglante, il la décliire.



_____________
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X  I I.

L a  terre produit cies plantes 
sanvages qui ne clonnent pas de 
fruits. Elles nuisent á la nou r- 
r itu re  et au développem ent des 
p lan tes ' cnltivées ; mais elles 
font connoitre au laboureur 
que le sol est gras et ferlile. 11 
en est de même de certaines 
passions que l’on doit condam - 
n e r; elles sont comme des ef- 
florescences d’un bon naturel 
que la raison peut tou rner au 
bien. Je  mets de ce nom bre la 
timidité. Elle n ’est pas Io signo 
d ’un mauvais naturel, mais elle 
cause souvent du m a l; souvend 
elle entraine ceux q u ’elle do
m ine dans les mêmes fautes que
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peuvent comm ettre les im pu- 
dents.

X I I I .

Le sage ne sauroit employer 
trop de m énagem entpour extir- 
per ce vice , qui ne se trouve 
que dans les ames douces et 
délicates : q u il craigne d ’ex- 
tirper en même temps la pu- 
deur.

x i v.
La timidité peut secom parer 

à ces places d’un abord facile 
et mal fortifiées, qui ne peu
vent opposer de défense aux 
ennemis : les passions les plus 
vicieuses y pénétreron t aisé- 
m ent,



X  V .

D E  P L U T  A R Q U E . i3

C est une mauvaise gardien- 
ne de la conduite d’un jeune 
hom m e. Brutus avoit raison de 
d ire que la vertu est en grand 
péril dans celui qui ne sait rien  
refuser. La timidité çst un inau - 
vais garant du respect pour le 
lit nuptial. Par elle on prête 
á  des gens pour qui l’on m anque 
de confiance; on se donne pour 
caution à d a u tre s  dont on ne 
voudroit pas répondfe. O nsen t 
toute Ia vérité de cette m axim e, 
« D onne-to i pour caution , le 
« repentir est bien près». Mais 
on n ’ose la m ettre en pratique. 
Des hom mcs ont prévu qu ils  
seroient égorgés, em poisonnés,
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et une mauvaise honte ne leur 
a pas permis de se tenir sur leurs 
gardes. C’est ce qui fit périr 
D ion. I] savoit que Calippe en 
vouloit à ses jours , et il eut 
honte de se m ettre en garde 
contre ce scéJérat qui étoit son 
hôte et son ami. A ntipatér, h!s 
de Cassandre, donna un  repas 
à D ém étrius; invité pour le 
lendem ain à son tou r, il nosa  
pas m ontrer moins deconfiance 
qu ’il n ’en avoit obtenu , et fut 
tué  après le festin. Polysper- 
chon avoit pròmis á Cassander, 
m oyennant une récompense de 
cent talents, de ledéfa ired  Her- 
c u le , qu ’Alexandre le Grand 
avoit eu de Barsine : il 1’invita 
à díner. Cette invitation étoit
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suspecte au jeune prince ; il 
sexcusa su ru n e  indisposition : 
mais Polysperchon vint lüi-mê- 
nie le trouver :« Jeuneliom m e, 
« lui c1it-il, imite Ia com plai- 
« sanee de ton pere et sa himi- 
« liarité avec ses aniis , à moins 
« que tu  rie nous croies capa^- 
« bles d a fte n te r  k tes jours ». 
Le foible K ercule n’eut pas 
le courage de se défend re ; il le 
su iv it, e t fu t égorgé à table.

X V I .

II faut s’exercer dans des 
choses de peu d ’im portanpe et 
dans des occasions faciles à se- 
couer la mauvaise honte. T u a s  
assez b u , et l ’on continue de te 
por ter des san tés; ne te fais pas
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violence â toi-même par foi- 
blesse , e tq u itte la  coupe. Dans 
la débauche d’un festin on te 
propose une partie de dés ; 
n ’hésite pas de refuser ; ne 
çrains pas dè vaines railleries. 
Imite Xénophane. Lasus le trai- 
toit de lâche parcequ’il refu- 
soit de jouer aux dés avec lui : 
« Je  suis bien ]âch'e , j’en con
te viens , répondit X énophane , 
« quand il s ’agit d’actions mal
te lionnêtes «. T u  rencontres 
un  babillard qni s’empare de 
to i ; délivre-toi de son im por- 
tunité et continue tes aflaires.

X  Y I I.

Les Athéniens s’empressoient 
de secourir Harpalus , et s’a r-
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m oientcontre A lexandre : tout- 
à-coup paroít au milieu d e l’as- 
semblée Pliiloxene qui com - 
mandoit les troupes maritimes 
de ce prince. Le peup le , saisi 
de c ra in te , garde le plus pro- 
fond silence. « Que ferez-vous 
tc donc à la clarté du soleil , 
« s’écria D ém osthene , si vous 
c< ne pouvez soutenir la lu eu r  
« d une lan ipe»? On peut de 
mêm e te  dem ander : « Que 
« feras-tu donc dans des affaires 
« im portantes, quand il faudra 
<c soutenir 1’aspect d ’un m onar- 
« que ou Lraver les déíiances 
« d  un  peup le , si tu  ne peux 
« refuser une coupe de la mairi 
« d ’un hom m e qui t ’invite á 
« Loire, n itesoustra ireaux im *  
«portunité* d’un babillard?»
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X  Y I I I.

II n ’est pas non plus inútil© 
à riiom m e timide de saccoutu- 
m er, dans depetites clioses, àne  
pas donner des louanges qui ne 
soient pas méritées. U nc lian - 
teu r aux gages de l'un  de tes 
amis chante mal dans un repas , 
un comédien qui lui a coíité 
bien cher écorche des vers de 
M énandre ; tout le m onde ap- 
p laud it, tout le m onde est dans 
1'admiration : te sera-t-il donc 
bien difHcile de garder le silence 
et de ne pas louer bassem entce 
que tu désapprouves dans ton 
coeur ? Si tu ne sais pas rem por- 
te r  sur toi-même cette victoire, 
que feras-tu quand cet ami te



consultera sur un poeme de sa 
façon , quand il te fera lire u n  
discours q u ’il viendra de com - 
poser? T e  rendras-tu  ridicule , 
joueras-tu le róle d ’un im b tó l-  
le , en lu i faisant 1’éloge de ses 
plates productions? vas-tu te 
récrier avec la troupe lâche des 
flatteurs sur la beauté de ses 
ouvrages ? Com m ent pourras- 
tu  donc le reprendre ensuite 
quand il fera de graves fautes 
dans les affaires d é ta t, quand 
il ne saura pas se conduire dans 
la raagistrature , quand il ru i- 
nera  les intérêts de sa m aison, 
quand il se m ontrera mal-lia- 
bile à m énager ceux de la répu- 
blique ?

D E  P L U T A R Q U E .  1 ()
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X I X.

Diogene tournoit autour des 
statues daus le céramique et
leurdemandoitraumòne. Quel-
ques personnes lui tém ofene- 
ren t leur étonnem ent. « Je 
« m 'accoutum e, leur dit-il , à 
« essuyer des reíus ». 11 faut 
d ’abord nous exercer dans des 
clioses de peu de conséquence 
a refuser des choses peu con- 
venables, si nous voulons nous 
m ettre  en état de résister à des 
sollicitations plus im portantes.

X  X.

Ce n est pas seulem ent dans 
des intéréts pécuniaircs que la 
timidité se conduit mal ; elle

bM



n'ose souvent, dans des affaires 
bien plus sérieuses, suivre le 
parti que conseille Ja raison. 
N ous sommes m alades, et nous 
n ’appelons pas un m édecin ha- 
bile , dans la crainte d’en déso- 
bli^er un autre qui est de nos 
amis. Au lieu de donner á 
nos enfants de bons précep- 
te u r s , nous prenons ceux qui 
nous im portunent en nous of- 
fran t leurs Services. N ousavons 
un  p rocès, nous devrions pren- 
dre un savant avocat rom pu 
dans la pratique du barreau; et 
nous abandonnons notre cause 
au fds d’un de nos parents ou 
de quelqu un qui est dans no tre  
familiarité. E nlinon voitm êm e 
des hommes qui se donnent

D E  P L U T A . R Q U E .  2 1
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po u r aimer la philosophie , et 
qui se font épicuriens ou stoi- 
ciens, non par choix , mais par 
ruauvaise h o n te , e t parceque 
leurs amis les engagent dans 
l une ou 1’autre de ces sectes.

X X L

P rép are -to i donc, dans des 
circonstances qui se renou- 
vellent tous les jours, â mon- 
tre r  du courage dans celles 
qid sont encore éloignées. Aye 
asses de force pour choisir á 
ton gré uti barbier ou un pein- 
tre ;  et tandis qu’il n e tie n tq u ’à 
toi d’entrer dans une bonne 
hôtellerie, n ’en prends pas une 
mauvaise parceque le maítre a 
eusouvent 1’adresse de tesa luer



On voit quantité de gens q u i, 
par Ia fansse honte de refuser 
une demande indiscrete , s’ex- 
posent à une juste honte et à 
des reproches bien fondés. Ils 
craignent une plainte légere , e t 
supporteront par leur faute des 
plaintes graves et qu’ils n ’au- 
ront. que trop m éritées. On n ’a 
point d argent , et cependant 
on n’ose refuser à un  ami Ia 
promesse de lui en p rê te r ; bien- 
tót ap rès , quand il s’agit de 
rem plir sa paro le , on se trouve 
convaincu de n avoir fait que de 
faussespromesses. Unautrepro-* 
m et à quelqu’un de déíendre
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sa cause ; mais il ne sait pas 
résister â 1’adverse partie , se 
laisse gagner par elle , et se ca
che pournepas tenir leprem ier 
engagem ent qu’il a pris. Un 
autre , p ou rne  savoir rien refu- 
s e r , prom et sa fil!e ou sa soeur 
en mariage à l’hoinme q u il  
voudroic le m oinslui voir pour 
époux , et est oblig^ de m ontrer 
ensuiie de la mauvaise foi.

X X I I I .

Q uelqu’un disoit en badi- 
nan t que tous les habitams de 
1 Asie se trouvoient sous le joug 
d ’unseul hom m epour ne savoir 
pas prononcer une seule syl- 
la b e , non. Mais il arrive sou- 
vent que les liommes foibles ,



pour se tirer d a ffa ire , n ’au- 
ro ien t pas même une syUnbe à 
p rononcer ; il leu r suffiroit cie 
froncer ou de liausser le sour- 
cil pour se débarrasser d u n e  
dem ande qu ils ne veulent rii 
ne doivent accorder ; et ils 
n ’ont pas même ce courage.

X X I V .

On peut dire des gens foibles 
qu’ils savent cVavance le mal 
qu’ils vont faire et q u ils  n’ont 
pas la force d’éviter. ils n ig n o -  
ren t pas la íau te  qu'ils vont 
com m ettre quand ils s’appre- 
ten t â recom m ander des gens 
indignes de recom m andatlon , 
à porter uti faux tém oignage, â 
prononcer un jugem ent in iq u e , 

3 .

D E  P L U  T  A R Q U E .  2 5
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à donner leur suffrage contre 
leur co n sc ien te , à prêter de I 
1 argent qu ils lie reverront ja- I 
mais. Ce n est pas seuleinent 
apiès 1 action qu ils épronvent 
le ren em ir, c e s t mème avant 
de Ia faire.

X  X Y.

J1 fhut accorder avec zele à 
ceux qui ont besoin de noas 
tous les pelits Services qui sont 
en nofre pouvoir et qu'ii n ’est 
pas m al-honnête de rendre ; 
mais quand il s agil de Services 
qui nousserontnuisiblesà nous- 
mêmes , ou qui sont contraíres 
à 1’h o nnête té , il faut toujours 
avoir présente á 1’esprit une fort 
beüe parole de Zénon. ]1 ren-

I



contra hors desm urs de lav ille  
un  jeune liomme de sa connois- 
sanee, et apprit qu il fuyo it un  
de ses amis qui lui demandoit 
un faux témoignage. « Quoi ! 
« lui dit Zénon , cet liomme ne 
« t'a  pas crain t , il n‘a pas1 rougi 
« devant toi quand il avoit. 1 in i- 
« quité dans le coeur; et to i ,  
« poui une cltose juste , tu n  o- 
*< ses soutenirsa présence ! »

X X V I .

Ouelquefois il n e fau t qu’une 
plaisanterie pour se débarrasser 
d’un im portun. Deux liommes 
dans le bain vouloientem prun- 
ter la vergette de T héocrite  : 
l’un  lui étoit inconnu ; il con- 
noissoit 1’autre pour un  frippon:

<?
D E  P I . U T A R Q U E .  2 7
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il les refusa tous deux plaisam- 
m ent. « Je ne te connois p a s , 
« dit-il au prem ier. Je te con- 
« nois trop , dit-il au second. »

X  X  Y I I.

Le pere d ’Agésilas le prioit 
de porter un jugem ent con- 
íraire aux loix. « J ’ai appris de 
« toi , mon pere , à obéir aux 
« lo ix : je vais t’obéir à toi-méme 
« en leur restant soumis. »

X  X  Y  I I I.

Ces gens q u o n  fait to u rn erà  
volonté avec une Hatterie res- 
semblent , comme le disoit 
Bion , à ces vases qu’on porte 
p a r-to u t oít l’ou veut en les 
p renan t par les deux oreilles.

i

\



X X I X .

Le sopliiste Alexinus disoit 
un jour à la prom enade beau- 
coup de mal de Stilpon de M é- 
gare. Q uelqu 'un qui se trou - 
voit lá lui dit : « Mais l’autre 
« jour Stilpon disoit du bien de 
« vous. Oh ! rep rit-il, c est un 
« honnête et excellent bom me 
« que Stilpon. »

X X X .

M énédem e , au contraire  , 
apprenant qu Alexinus disoit 
souvent du bien de lui : « E t  
« moi , ré |Jond it-il, je dis tou - 
« jours du  mal d AIexinus ». 
C’ests at ilirq iie  d ed ire d u  bien 
d ’un bom m e m éprisable ; c’est

D E  P t U T A R Q ü E ,  2 9
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un opprobre d’être blâmé par 
un homme de bien.

X X X I .

Aristarque disoit : « On avoit 
« peine autrefois à trouver sept 
« sages; il est diflicile à prbsent 
« de trouver sept honimes qui 
« n ’aient pas la prétention de 
« 1'ètre. »

X X X I I .

Ces hommes à irois corps et 
à cent mains, dont parlent les 
fab les, ne pouvoient sedétacher 
pour se rendre  séparém ent des 
Services mutueis. M aisdesfreres 
qui conservent la tendresse et 
1 harm onie que leur a données 
la nature , peuvent à leur gró



rester ensemble , s’éloigner les 
uns des autres , se donner une 
aide mlituelle en se sé p a ra n t, 
e t tous ensemble et d’un  com - 
m un accord adm inistrer la r é -  
publique , faire des voyages, 
et p rendre soin de leurs terres. 
Si au contraire ils se d iv isen t, 
on  peut ies com parer à des 
jambes qui s’em barrasseroient 
en tre  elles et feroient tom ber 
le corps qu'elles po rten t, à des 
doigts qui se replieroient les 
uns sur les autres et rendro ien t 
la main inutile.

X X X I I I .

Si l'on perd ses amis , les 
compagnons de ses p laisirs, il 
est possible d en trouver d au-
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tres ; ce sorit en qaelque sorte 
des ustensiles dont la perte n e s t 
pas irréparable : mais on ne 
peut pas pJus retrouver u a  
frere qu une main dont on a 
souffert 1’amputation , qu’un 
oeil qui a été crevé. Elle avoit 
raison cette femme de Perse 
qui disoit qtdeile auroit con
senti piutôtà perdre ses enf.mts 
que son frere : « Car , ajoutoit- 
« elle , je pourrois avoir d ’au- 
« tres enfants; mais j ai perdu 
« m esparents, et je ne puis plus 
« espérer un autre frere. »

X X X I V .

Mais que fera celui qui a le 
m alheur de n avoir pas un bon 
frere? Qu’il se rappelie q u e n
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parenté , en amitié, en am o u r, 
il n ’y a rien  de parfait ; q u i l  
sache qu ’il vaut m ieux suppor- 
te r  ses maux domestiques que 
de s’exposer á en supporter 
d ’étrangers. Ceux-ci sont de 
no tre  cho ix ; ceux-lá nous ont 
été imposés par la nature : 
on ne peut nous reprocher de 
nous les étre  attirés , et i] n ’en 
est pa§ de mêrae des autres.

X  X  X Y.

Ce n ’est pas quand on aime , 
mais avant d ’a im er, qu ’il faut 
juger son a m i; mais pour ceux 
que la nature  nous prescrit 
xTaiiner avant d’avoir pu  les 
ju g er, nous ne devons être  ni 
des juges séveres ni des inqui- 

a. 4
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siteurs rigoureux de leurs fau- 
tes. Que dire de ces gens qui 
passent tout à des amis qu’ils se 
sont faits à table, au jeu , dans 
des lieux d ’exercices , et qui 
sont difficiles et inexorables 
pour leurs freres ? de ceux qui 
nourrissent des chevaux vi- 
cieux , des chiens co leres, qui 
les aim ent, et ne peuvent sup- 
porterlavivacité d ’un írere  , son 
ignorance , son ambition ? qui 
donnent des terres et des palais 
â des courtisannes, et plaident 
contre leur frere pour un mor- 
ceau de terre  ou pour un  coin 
de maison ?

X X X V I .
La jalousie aigrit Jes ambi- 

tieux contre ceux qui les su r-



passent en gloire. ll est donc 
bon que les freres ne cherchent 
pas dans la même carriere leur 
gloire et leu r avancem ent. Les 
animaux qui vivent des mêmes 
aliments sont toujours en guer- 
re  , et Jes atliletes sont ennemis 
quand ils disputent les prix dans 
les mémes genres de combats. 
T indare eut deux /ils : Pollux 
n ’avoit point d égal au p ug ila t, 
n i Castor á la course.

X X X V I I .

E n  suivant des chemins dif- 
férents , on ne peut s’aider les 
uns les autres ; mais en suivant 
des genres de vie d ifféren ts, on 
évite la jalousie et l'on peut se 
prêter des secours m utueis.
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II faut imiter les pytbagori- 
ciens. Ils n ’étoient pas unis par 
les liens du san g , mais seule- 
m ent par la conformité de leurs 
principes. S’il a rrivo itquun  em- 
portem ent de colere fit naitre 
entre eux des querelles , ils se 
réconcilioient avant le coucher 
duso le il,sedonno ien t la m ain, 
et s’embrassoient les uns les 
autres.

X X X I X .
On n ’a pas oublié le m ot tou- 

chnnt d ’Euclide , l 'un des dis- 
ciples de Socrate. Son frere lui 
disoit : «Je  veux m ourir si je 
a ne me venge de toi. E t moi, 
« je veux m ourir, lui répon-*

3 6  P E N S Õ E S  M O R A L E S
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« dit Euclide, si je ne te per- 
« suade pas d’appaiser ta colere 
« et de m ’aim er comme aupa- 
« ravant. »

X  L.

Ce que doivent bien observer 
des freres qui on t ensem ble 
quelques différends , c ’est de 
fréquenter sur- tou t leurs amis 
communs , d ’éviter leurs enne- 
mis réciproques , de ne pas se 
prêter à les en tendre. L ’eau 
perce à travers toutes les ouver- 
tures qu’elle rencon tre  ; il est 
aussi de9 gens qui se font jour 
entre les amis divises pour les 
empéclier de se réunir.

4-
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X L I.

1
Le chat demandoit â la poule 

si elJe étoit bien remise de &a 
iraJadie. « Je me porte fort 
« b ien , lui répondit-elie, pour- 
« vu que tu  te tiennes loin de 
« moi ». On pourroit aussi ré- 
pondre à des hommes qni vien- 
nent dem ander à des freres des 
nouvelles de leurs dissensions , 
qui veulent sonder les causes de 
leurs différends, qui cherchent 
à pénétrer dans le secret de 
leurs plaintes : « Nous sommes 
« fort bien ensemble , pourvu 
« que vous ne vous méliez pas 
« de nos affaires. »



X  L I I.

L 'intem pérance de la langue 
offre une cure difílcile à la phi- 
losophie. Le pbilosopbe guérit 
avec des paroles : elles nag is- 
sent que sur ceux qni écoutentq 
e t le babillard n ’écoute pas. II 
parle to u jo u rs , et sa maladie 
est de ne pouvoir u i écouter ni 
se taire. II est sourd par choix ; 
je crois m ém e qu’il accuse la 
nature de lui avoir prodigué 
deux oreilles, e t de ne lui avoir 
accordé qu’une langue.

X  L I  1 I.

O n pourroit croire que cliez 
le babillard les canaux de l ouie 
ne conduisent pas au siege

D E  P L U T A K Q U E .  3 g
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de r  en tendem ent, mais à la 
langue. 11 ne peut entendre 
un son , qu’à 1’instant il n ’en 
répete mille. Chez les autres les 
discours s’arrê ten t et laissent 
dans 1’ame une impression : cliez 
le babillard ils volent et s’é- 
chappent. C’est un vase vuide 
qui rend beaucoup de son.

L ’avare , le voluptueux, l’am- 
bitieux, o n tdu  moins l’avantage 
de trouver ce qu’ils desirent : 
c ’est ce qui n ’arrive pas au ba
billard. II cherche des gens qui 
l ’écoutent, et n ’en trouvepas; 
on change de p lacepour n ’être 
pas auprès de lui.



B E  P L U T  A R Q U E .

X L v .

4»

U n bavard im portuna long- 
temps Aristote ; et après lui 
avoir fait de longs ré c its , il 
finit par lu i dem ander s’il ne 
trouvoit pas bien étonnant ce 
qu’il venoit de lui racon ter : 
u N on , rép o n d itlep h ilo so p h e ; 
« mais ce que je trouve fo rt 
« étonnant , c’est qu ’on sup- 
« porte ton entretien  quand on 
« a des jambes. »

X  L V I.

Un autre hom m e de la même 
espece lui dit, après avoir long- 
temps parlé : « J e t a i  peu t-é tre  
« fatiguédem on babil? —  N on , 
k car je ne t’ai pas écouté. n



42  P E N S Õ E S  M O R A L E S

x l  y 11.
L ’objet de la parole est de se 

faire croire : on ne croit pas 
les babillards , même quand ils 
disent la vérité.

X  L Y  I I I.

U n Athénien donnoit un re- 
pasà desambassadeurs de Perse, 
Ils desiroient se trouver avec 
des philosophes, et il se fit un 
m érite d’en inviter. Tous se 
piquerent de parler beaucoup 
et de bien payer leur écot : 
Zénon seul garda le silence. 
Les ambassadeurs, en Iui por- 
tant la san té, lui dem anderent 
ce qu ’ils diroient de lui au roi.
« Rien , rép o n d it-il, si ce n est



« qu’il se trouve à Atlienes un  
a vieillard qui p eu tse  taire dans 
« un festin. »

X  L I X .

Les philosophes, dans la défi- 
nition qu 'ils donnen t de 1’ivres- 
se, disent que c e s t  un  babil 
vuide de sens et q u ex c ite  le vin. 
O nnedéfend  pasdeboirequarid  
on sait boire et garder le silence. 
C est le vin qui cause le delire 
de 1’ivrogne ; mais le babillard 
est dans le délire sans avoir bu. 
11 y est p a r-to u t; sur la p lace , 
au théâtre , á la prom enade , le 
jour , la nu it. Soigne-t-il un  
malade , il lui est plus incom - 
mode que la maladie : il est pour 
son com pagnon de navigation

D E  P L O T A R Q D E .  4 ^
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plus insupportable que les nau- 
sées ; pour ceux â qui il adresse 
des louanges , plus désagréable 
q u u n  autre qui leur diroit des 
in ju res.O n  aime m ieuxsetrou- 
ver ensociété avec un mal-hon- 
nête homme qui sait se conte- 
n ir, qu avecunhonnêtehouim e
qui ne sait pas se taire.

'

L.

Lj^sias composa un plaidoyer 
pour un homme qui avoit un 
p ro cès , et le lui donna. Celui- 
ci le relut quantité de fois , et 
revint tristeraent trouver Ly- 
sias. « La prem iere fo is , lui 
« d i l- i l , que j’?.i lu votre dis- 
« cours, ilm  a paru admirable ; 
« mais à présent que je Fai bien
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« r e ln , il me semble m anquer 
« d e  force et d ’énergie ». « M ais, 
« lui répondit en rian t Ly- 
« sias, n’est-ce pas une seule 
« fòis que vous le prononce- 
« rez devant vos juges » ? U n 
ouvrage de Lysias sembloit foi- 
ble pour avoir été lu trop de 
fois : et cependant on coimoit 
toute la grace persuasive de 
cet orateur.

L I.

II est des vices dangerenx ; il 
en est de déplaisants ; il en est 
de ridicules : le babil réun it 
tous ces inconvénients. En d i- 
sant des choses ordinaires le 
babillard estrid icu le  ; en disant 
des m échancetés il est odieux;

52 .
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en ne sachant pas taire un se- 
c re t il se met en périi.

L I I.

Les fureurs de l’amour ont 
fait périr moins d'hommes que 
rindiscrétion n ’a renversé de 
villes et d ’empires. Sylla faisoit 
le siege d ’A thenes, mais il ne 
pouvoit s’arrêter long - temps 
devant cette place, D’un côté 
.Mithridate s’étoit ren d u m aítre  
de l’Asie ; de 1’autre M arius 
1’étoit encore une fois de Rom e. 
Athenes eú.t été sauvée : mais 
des vieillards qui babilloient 
ensemble dans la boutique d ’un 
barbier d irent q u ’un certain en- 
dro it de la place n’étoit pas gar- 
dé , e tq u ’il étoit fort á craindre

ü '
S §  | | | !

e t  :



que la ville ne fu t prise par-là. 
Des espions les écou to ien t; ils 
allerent rapporter à Sylla les pa- 
roles qu’ils venoient d enten- 
dre. Ce général rassembla ses 
troupes , e t , dès la nuit sui- 
vante , il les introduisit dans la 
place. Peu s’en fallut q u A th e -  
nes ne fú t convertie en une 
cainpagne déserte : elle fu t coti- 
verte de m orts et de carnage , 
e t le céram ique ruissela de sang.

L I I I.

Antigone répondit à son fils 
qui lui dem andoit quand il 
comptoit lever le camp : « Quoi 
« d o n c ! as-tu peur d’être le seul 
« à ne pas entendre la trom - 

' cc pette  » ? C’est ainsi qu’il ca-

D E  P L Ü T A R Q U E .  l\"J
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choit son secrel raême à son 
héritier , et qu’il lui apprenoit 
à n ê tr e  pas moins discret lu i- 
même dans de semblables occa- 
sions. On fit Ja raême question 
au vieux Métellus. « Si ma tu - 
« nique savoit mon secre t, d it- 
« il , je la jetterois au feu. »

l  i y.
Q uand lu as trahi toi-même 

ton  propre secret , quel droit 
as-tu de faire des reproches à 
celui qui ne l’a pas gardé? Si ce 
que tu  lui as com m uniqué ne 
dêvoit pas être su , tu avois to rt 
de le dire. Confier ton secret á 
u n  autre , c’est recourir à la 
conflance d un autre et cesser 
d ’en avpir à toi-même. ,Si cet



hom m e teressem ble , tu es per- 
du et tu  1'as m érité : s’il sait 
m ieux que toi respecter ton  
secre t, tu  as trouvé un hom m e 
qui a mieux m érité ta confianCe 
que  toi-même. C est inon a m i, 
diras-tu. Mais il a aussi uu ami 
à qui il en fera p a rt; puis celui- 
ci à un autre ; et ce sera bientôt 
le secret de tout le m onde.

L Y.

On s ’oppose à la vitesse d un 
navire que pousse le v e n t, mais 
on ne peut suspendre la vitesse 
d une parole lâchée. Le senat 
de Piome tint pendantplusieurs 
jours un  comitê secret : per- 
sonne au dehors ne connoissoit 
1’affaire , et elle donnoit lieu à

5.
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b i e n  d e s  c o n j e c t u r e s .  L ’ é p o u s e  

d ’ u n s é n a t e u r  , f e m m e  h o n n é t e  , 

m a i s f e m m e  c e p e n d a n t ,  p r e s s e ,  

c o n j u r e  s o n  m a r i  d e  l u i  d é v o i l e r  

c e  m y s t e r e .  E l l e  f a i t  c o n t i - e  e l l e  

m i l l e  i m p r é c a t i o n s  s i  e l l e  e s t  c a «  

p a b l e  d e  l e  t r a h i r ;  e l l e  p l e u r e ,  

e l l e  s ’ é c r i e  q u ’ o n  n ’ a  p o i n t  e n  

e l l e  d e  c o n f i a n c e .  « T u  l ’ e m -  

«  p o r t e s  , m a  f e m m e ,  l u i  d i t  

«  e n f i u  l e  s é n a t e u r  : a p p r e n d s  

«  d o n o  c e  q u e  j e  d e v r o i s  c a -  

«  c h e r  , u n  p r o d i g e  e f f r a y a n t .  

«  L e s  p r ê t r e s  n o u s  o n t  a n n o n -  

«  c é  q u ’ i ! s  a v o i e n t  v u  v o l e r  u n e  

«  a l o u e t t e  a r m é e  d ’ u n e  l a n c e  

«  e t  c o e f f é e  d ’ u n  c a s q u e  d ’ o r .  

«  N o u s  c h e r c h o n s  s i  c ’ e s t  u n  

«  p r é s a g e  b e u r e u x  o u  s i n i s t r e  , 

« e t  l e s  a u g u r e s  e u x - m ê m e s

I
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tc sont ainsi que nous dans la 
« plus grande perplexité. Mais 
« su r-tou ta ie  bien attention de 
« te taire ». A ces mots il sort 
pour se rendre  sur la place. II 
en tre  uneservan te . La fem m e, 
pour p iquerla  curiosité de cette 
filie, se frappe le se in , s arrache 
les cheveux.. O raon époux ! ò 
ma patrie ! qu’allez vous deve- 
n ir? La servante dem ande à sa 
maitresse le sujet d ’un tel dés- 
espoir. C’est ce que la femme 
v o u lo it: elle le lui rac o n te ; e t , 
comme tous les indiscrets, elle 
lui recom m ande beaucoup de 
discrétion. La servante se dé- 
pêche de la qu itter pour aller 
conter la chose à l’une de ses 
compagnes , qui la répete bien
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vite á son amant. Le sénateur 
entre sur la place et rencontre 
un liomme de sa connoissance 
qui lui dit : « Viens-tu de chez 
« toi ? — A l’instant même. — 
« Sais-tu la nouvelle ? — Non : 
« qu’est-il arrivé d’extraordi- 
« naire ? — Q uo i! tu ne sais pas ? 
« On a vu voler une alouette 
« coefféed un casque d’or et ar- 
« mée d une lance ». — « J ’ad- 
« m ire , d itlesénateur e n ria n t, 
« la proraptitude de ma fem m e: 
« elle a si bien fa i t , que la nou- 
« velle que je lui ai dite est arri- 
•c vée sur la place avant moi. »

L Y I.

Lebabil estaccompagné d ’un 
autre v ice , la curiosité. On veut
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apprendre beaucoup de choses 
pour en avoir beaucoup á dire. 
Ce sontles secrets su r- to u tq u e  
les babillards veulent saisir , et 
q u ’ils travaillent à pénétrer.

L V I I.

Atbenes venoit de perd re  en 
Sicile sa flotte et son arm ée. Ce 
désastre n ’étoit pas encore con- 
nu. Un barbier 1'apprend au 
P irée du valet d’un hom m e qui 
étoit échappé au m alheur com - 
m un. Aussitôt il quitte sa bou- 
tiq u e , court â la ville , craint de 
n a rriv er que le second et de se 
voir enlever 1’honneur de pu- 
blier le prem ier cette nouvelle. 
II arrive , il parle : le peuple se 
trouble , se rassemble , veut re-
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m onter à Ia source de ce bruit. 
On amene le barb ier, 011 Tin- 
terroge. 11 ne peut dire quel est 
celui dont il tient la nouvelle ; 
c’est un inconnu dont il ignóre 
le nom. Le peuple s’i r r i te , 
ponsse de grands cris : « Q u’on 
« arrete ce scélérat, qu’on le 
« mette à Ia to rtu re ; c est lui 
« qui a forgé cette nouvelle. 
« Quel autre en a entendu par- 
« lera: P On apporte la ro u e , on 
y attaclie mon homme. Dans le 
m om ent arrivent des fuyards 
qui confirment ce qu’on vient 
d ’apprendre. On se sépare, on 
se disperse ; chacun ne pense 
qu ’à sesm aux, et tout le monde 
oublie le barbier, qui reste gar* 
ro tté  sur sa roue. Ce ne fut que
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fbrt tard qu’on pensa à le dé- 
Jier. M ais , tant 1’habitude du 
babil est incorrigible , pendant 
qu 'on le  détachoit, il dem andoit 
encore au valet de la justice : 
« E l i ! savent-ils aussi com m ent 
u on a fail périr ce pauvre N i
ce cias ? »

L Y  I I  I. ,0
La crainte m éniedu  supplice 

ne peut reienir la langue d ’un 
babillard. Le tem ple de M i- 
nerve au temple d’airain , à La- 
cédéntone, fut p illé , e t l’on y 
trouva une bouteille vuide. On 
accoui t en íoule : cette parti- 
cularité semble fort étrange , 
et 1 on ne sait qu im aginer. «Si 
« vous voulez, dit un liomme 
« qu ise  trouvo itlà , je vais vous



5 6  P E N S Í E S  MORALF.S 
« dire ce que je pense de cette 
« bouteille. Jim agine que les 
« sacrileges , sentant tout lé 
« danger de 1’en treprise, au- 
« ront commencé par boire de 
a la  ciguê pour m ourir dotice- 
« inent e t se soustraire aux tor^ 
« tures s'ils étoient pris , et 
« qu ’ils on tJapporté du  vin avec 
a eux pour le boire et dissiper 
« la force du poison s’ils écliap- 
« poient On trouva cette ex- 
plication bien compliquée : on 
ne put la regarder comme une 
simple conjecture. On entourô 
1’homme : « Qui es-tu? qui te 
«connoit? d o u  sais-tu cela »? A 
la fin le m alheureux, réduit á ne 
savoir que répondre , fut forcé 
d ’avouer q u il étoit l’un des sa
crileges.
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L I X .

Si l ’on demandoit quel est le 
plus m échant, le plus perni- 
cieux des hom m es, tout le 
m onde répondroit que c’est le 
traítre. Mais E utliycrate , pour 
avoir tralii sa patrie , reçu t des 
bois de M acédoine dont il con- 
struisit la charpente de sa m ai- 
son; Philocrate eu tenpa iem en t 
du m êm ecrim e beaucoup d ’o r , 
dont il acheta des poissons et 
des courtisannes; E uphorbe et 
Ph ilager, qui trah iren tÉ ré trie , 
eu ren t des terres pour récom - 
pense. Mais le babillard est 
traítre  ‘Sans in té r é t ; il s’offre 
de lui-nrême sans quepersonne 
le recherche. Il n efa itpas don- 

a. 6
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ner la cavalerie dans une em - 
buscade, il ne livre pas les m u
rai! les de sa ville ; mais il débite 
tou t ce qui se dit de secret dans 
les tribunaux , dans les partis , 
dans les administrations. Per* 
sonne ne lui doit de reconnois-| 
sanee ; c’est lui-mêm e qui enj 
doit à ceux qui ont la compiai- 
sance de l’écouter.

L X .
On peut dire au babillard : 

Ce que tu  me rapportes, ce 
n ’est pas par am itié, par bien- 
veillance ; mais tu es m alade, et 
ta maladie e s tl’ envie deparler

L X  I.
Le babillard veut se fair« 

airner , et il se fait h a ir ; il veu



• o b liger, et il im p o rtu n e ; il veut
• se faire a d m ire r, e t il se rend 
! ridicule : il dépense pour ne pas 
i rec u e illir ; il offense ses am is,
, sert ses ennemis , et travaille à 
' se perdre lui-même.
n L X  I I.
> Les Lacédémoniens rejetoient 
r de leu r style tout ce qui pouvoit 

être  su p e rllu , et ne conser- 
voient que ce qui devoit faire 
impression. Ils écriv irent à Phi- 
lippe : « Denys à C orinthe». Ce 
prince leur m anda : « Si j’at- 
« taque Lacédémone , je vous 
« déporterai loin de vos foyers»'. 
Ils se con ten teren t de lui ré- 
pondre : « S i«. II leur écrivit 

H pour leur dem ander s’ils le re- 
: cevroientdans leur ville : ils lui
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répondirent en gros caracteres: 
« N o s  ». Démétrius se mit en 
colere de ce qu’ils ne lui en- 
voyoient qu’un seul ambassa- 
denr : 1’ambassadeur , sans s’é- 
tonner , répondit : « Un seul à 
« un seul ». Les amphictvons 
n’ont pas fait graver au temple 
d’Apollon Pythien llliade ni 
1’Odyssée , ni lespasans de Pin^ 
dare, mais ces courtes senten- 
ces , « Connois-toi toi-même.—r 
« Rien de trop. »

L X  I I I.

Non seulement on admire les 
pensées qui sont pressées en peu 
de mots , mais on aime à les 
voir exprimées d’une maniere 
symbolique et sans le secours



de la parole. Scilurus, ro i des 
S cy thes, laissoit quatre-vingts 
fils. Près de m o u rir , il se fit 
apporter unfaisceau de íleches, 
leu r dit de le prendre e t de le 
rom pre. lis refuserent : alors 
le m ourant p rit lui-même les 
fleches une á u n e , et n’eut pas 
de peine â les briser toutes. 
C’étoit leur faire com prendre 
tou te la  force qu’ils auroient en 
restant unis , et toute leur foi- 
blesse s’ils venoient á se diviser.

L  X  I V.

Si l on fait devant nous à 
quelqu’un une question , il est 
m alhonnéte de se m eltre en 
avant pour y répondre. C est 
dêclarer que celui qu 'on  in ter- 

6.
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roge n ’est pas en état de rè- 
pondre lu i-m êm e, et que celui 
qui a faít la question n a pas eu 
1'esprit de sadresser à celui 
qu ’il devoit choisir. C’est dire : 
« Que dem andes-tu à cet hom - 
« me ? est-ce qu il sait quelque 
« chose ? est-ce que ce n est 
« pas moi qu’on doit consulter 
« quand je suis lá ? »

L X Y.

Celui qui arrache la parole à 
un autre e ts e n  empare est im- 
portun s’il satisfait à la ques
tion , et ridicule s’il la manque.

C ’étoit un liomme admirable 
que Cyrus. II ne faisoit pas rou-
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ler la conversation sur les cli oses 
qu ’il savoit le m ieux , mais sur 
celles qu ’il ignoroit , et qui 
étoientfam ilieres auxpersonnes 
qui s entretenoient avec lui. 11 
évitoit ainsi de les lium ilier par 
sa supériorité , et il s instru iso it 
lui-m êm e. Le babillard se com
porte tou t autrem ent. Si le dis- 
cours tom be sur des matieres 
qui pourroient l instru ire e t lui 
apprendre quelque chose qu’il 
ne  sait pas, il détourne 1 en tre - 
tien et le fait ro túer sur des 
sujeis qui courent les rues.

L X  V I I.

II faut toujours avoir présent 
à la pensée ce que disoit Simo- 
nide , qu’il s’étoit souvent re-
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penti d’avoir parlé , jamais de 
sêtre tú.

L X Y  I I I.
On louoit un athlete qui avoit 

de grànds bras, comme si cette 
qualité eu t constitué un bon 
pugile. « Cela seroit bon, dit le 
« m aitred ’exercices, Hippoma- 
« que , s il falloit atteindre bien 
« hau t pour prendre la cou- 
« ronne ». On pourroit dire de 
même á ceux qui font 1’éloge 
des grands domaines, des grands 
pala is, des grands amas d ’ar- 
gent : « Cela Seroit bon si l’on 
« achetoit le bonheur. »

L X I X.

Yous trouverez bien des gens 
qui aim eront mieux être mal-
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heureux et riches , q u ’heureux 
en donnant leu r or.

L X  X .

De quel mal nous guériront 
les richesses, si elles ne peuvent 
nous guérir de l’amoiir des 
richesses?

L X  X  I.
En buvant on étanchela  so if; 

en mangeant. on se soulage de 
la faim ; si l’on a froid et qu’on 
m ette un trop grand nom bre 
d habits les uns par-dessus les 
autres , on est bientôt obligé 
d ’en rejeter une partie. Mais 
l ’or et la rg e m  ne peuvent as- 
souvir 1’ainour des richesses ; 
la cupidité , en acquérant to u - 
jours , n  est jamais satisfaite.



L X X I  I.

Nous avons besoin de pain , 
d’un logem ent , de vétem ents 
sim ples, de quelques mets peu 
rechercliés ; et nous voulons 
avoir de l 'o r , de 1’árg en t, de l'i- 
voire , des émeraudes, des che- 
vaux , des chiens de chasse. Au 
lieu du nécessaire nous cher- 
chons ce qui est rare , ce qu’oi» 
a peine à trouver , ce qui estinu- 
tile.Peu degensm anquentdece 
qui peut leur suffire : il n ’est pas 
ordinaire qu'on s’endette pour 
avoir du pain , du íroxnage , de 
1’liuile ; ce sont des maisons 
superbes, de vastes granges , 
des champs d ’oliviers , des vi- 
gnobles, des mulets de G alatie,

6 6  P E N S É E S  M O R A L E S
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des chevaux attelés à de super- 
bes c h a rs , qui nous plongent 
dans un  gouffre d’em prunts 
usuraires , d’engagements oné- 
reux , de ruineux intérêts.

L X  X  I I I.
ildi i

C e lu i, disoit Aristippe , qui 
boit beaucoup et mange de 
mème sans pouvoir jamais étan- 
çljer sa soif ni satisfaire son 
appétit , cou rt au m éd ec in , 
lui demande quelle est la ma- 
ladie qu’il éprouve et quel 
peu t en être  le rem ede. Mais 
celui qui a cinq lits et qui veut 
en avoir dix , qui a dix tables 
et q.ui en achete encóre a u ta n t, 
qui a beaucoup de dom aines, 
beaucoup d ’argen t, e t n ’estpas
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satisfait , mais qui se fatigue 
pour en avoir davantage, qui 
ne peut d o rm ir , que 1'abon- 
dance de biens ne peut con- 
ten te r; cet hom m e-là ne croit 
pas avoir besoin d ’étre soigné , 
et ne cherche personne qui lui 
apprenne la cause de sa rria- 
ladie.

L X X I Y.
Q uand un hom me a soif et 

q u ’il n a pas bu , nous espérons 
le soulager en lui donnant â 
b o ire ; mais s il boit sans cesse 
e t ne peut se satisfaire , nous 
jugeons qu’il a besoin d ’être  
purge d 'une lium eur âcre et 
d ’une chaleur in terne qui le 
tourm enté. De même celui qui 
a plus que ses besoins , et



qui vent avoir encore davan- 
ta g e , ce n’est pas en lui don- 
nan t-d e  l’or , de 1 'a rgen t, des 
chevaux, qu’il laut le traiter ; 
il n  est pas malade de disette , 
mais de replétion : il faut le 
purger de ce qu’il a de trop.

L X  X  Y.

II ne fa u t, dit M én an d re , 
qu ’un ami b :enfaisant pour sou- 
lager le besoin; mais tous les 
vivants et tous les morts reunis 
ne peuvent assouvir la cupi- 
dité.

L X  X  V I.
L ’avarice est une passionbien 

singuliere. l-es autres passions 
travaiilent à se satisfaire ; 1’ava- 
rice se tourinente sans cesse 

7

D E  P L U T  A R Q U E .  %

2 .



po u r n ’être jamais satisfaite. Le 
gourm and ne se refuse pas la 
bonne c h e re p a r  gourm andise, 
ni 1’ivrogne le vin par ivrogne- 
ríe  ; mais 1’avare se refuse l’u -  
sage des richesses par amour 
des richesses. N ’est-ce pas une 
folie bien déplorable de ne vou- 
loir pas m ettre  de m anteau par- 
cequ on a froid , ni m anger 
parcequ’on a faivn , ni se servir 
de l argent parcequ’on aime 
fargen t ?

L X X V I I.

L ’avarice est un tyran bien 
cruel : elle ordonne d amasser 
e t défend 1’usage de ce q u ’on 
amasse ; elle irrite le desir et 
iiiterdit la jouissance.
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L X  X  V  I I I.

Stratonicus railloit les R ho- 
diens sur leur £aste. « Yous bà» 
« tissez vos maisons , leu r di
te so it- il, avec au tan t de soli- 
« dité que si vous ne deviez pas 
« m ourir , et vous vivez com m e 
« si vous aviez peu de tem ps à 
« vivre 3). Mais on peu t d ire à 
l’avare : T u  recherches Targent 
com m e unhom m e m agnifique, 
e t tu  en fais usage en  hom m e 
sordide. T u  te condamnes â la 
peine de te refuser tou t plaisir.

L X  X  I X .

Si le nécessaire est le même 
pour le rich e  et p o u rle  pauvre , 
si ce n ’est que le superflu qui
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fait 1’orgueil du riche , il faut 
avouer que Scopas de TJiessalie 
avoitraison. Un am ilui deman- 
doit je ne sais quel meuble su- 
perflu et par conséquent inu- 
tile : « Ne sais-tu donc pas , lui 
« répondit Scopas , qu-e c’est 
« par les clioses superílues que 
<c nous somiues henreux et ri- 
« ciies , et non par ie néces- 
tc saire ? »

L X X  X.

Im bécille , quand tu  devrois 
ôter à ta femme ses robes de 
pourpre et ses bijoux , re ra -  
pêcher d’etaler un luxe corrup- 
teu r et d attirer autour d elle 
tous les étrangers , tu pares 
ta maison comme un tliéàtre.



*

Voilà tout le b onheu r de la 
ricliesse, c’e s td ’avoir un  grand 
nom bre de spectateurs.

L  X X  X  I.

E s t -o n  malade de corps , 
la saine raison s’en apperçoit. 
Mais quand on est malade d’es- 
p r i t , la raison est malade elle- 
m êm e , et n ’a point de juge de 
ses m au x : c ’est celle qui devroit 
les juger qui se trouve dans un  
état d ’in[lrm ité. La plus grave , 
la plus funeste des maladies de 
l’ame , c’est cette déraison qui 
rend  le mal incurable , et qui 
loge, vit et m eurt avec le plus 
g rand  nom bre des liommes.

D E  P L U T A R Q U E .  7 $
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L X X X  I I.

II f a u t p o u r  g u é r ir , com- 
m encer par sentir son mal et y 
chercher du rem ede. Mais ceux 
qui sont malades de 1'ameri’ont 
pas le sentim ént de leur mal. 
Les- insensés , lés débauchés , 
les hommes injustes , ne sentent 
pas les lautes q u ’ils fo n t, èi 
quelqaefois même ils croíent 
bien taire. On ne voit personne 
rlonner à la fievre Ie nom de 
santé , à la plitliisie ce lu id ’ent- 
bonpoint, à la goutte celui de 
souplesse des m em bres, à la 
jaunisse celui de teint fleuri : 
mais on voit des geris qui dorr- 
nent à Temportement celui de 
courage , à 1’amour celui d a-



mítié , á 1’envie celui d’ém ula- 
tion , à la lâcheté celui de p ru -  
dence. Les malades de corps 
sentent qu ils ont besoin d un  
m édecin pour guérir de leurs 
m aux r nos malades d ésprit 
écarten t les sages qui 'pOur- 
ro ien t les g u é r ir ; ils se flat- 
ten t de bien faire au m om ent 
m êm e ou i ls fò n t le mal. .

L X  X  X  1 I I.

Le malade de Corps garde Tá 
cham bre,, se tienc au lit , e t 
reste en repos tandis qu on le 
s o i g u e .1 Les malades de:l:ã&ne
sontplusrem uánts que jamais} et
ne  laissent point de treve à leur 
esprit. Q uand ils auro ien t sur- 
tou t besoin de rester tranquiL
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les, de se ta ire , de se ten ir 
renferm és , ils sont entrainés 
au grand jour par 1’huineur 
querelleuse , par 1’am our de 
]a vengeance , qui les forcem  
à mal agir et à parler sans 
raison.

L X  X  X  I Y .

Ceux qui veulent être peres 
d ’enfants estimables doivent 
chercher une m ere digne de 
leur donner le jour.

L  X  X  X  Y.

Euripide a eu raison de dire : 
« L ’hornme le plus généreux se 
« sent dégrader quand il doit 
« rougir des vices de son pere 
« ou de sa m ere ». Ceux au



contraire qui ont eu le bonheur 
de naitre de parents illustres 
par leurs vertus sont rexuplis 
d ’une juste fierté.

L X  X  X  Y I.

T rois choses doivent con- 
courir a la perfection de la 
vertu  ; le n a tu re l, le raisonne- 
m e n t , 1’habitude. Le raison- 
nem ent est le produit de 1 in - 
struction ; 1 liabitude , celui de 
l ’exercice. C est par 1 instruc-* 
tion que 1 on com uience , par 
1’exercice que l’on p rend  da 
l liabitude ; par 1’un et 1 au tre  
qu  oti s’éleve à la perfection. 
S il m anque quelqu une de ces 
co.nditions , il faut que la veitu  
soit boiteuse. Le naturel sans
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instruction est aveug le; l’in - 
struction qui n’est pas secondée 
par le naturel est défectueuse; 
1’exercice sans i’une et l ’au- 
tre  est imparfait. II en est 
comme de 1’agriculture ; il faut 
d abord un bon so l, ensuite un 
liabile cu ldva teu r, et enfin de 
bonnes semences. Dans I’édu- 
cation le naturel est le s o l ; 
l ’instituteur est le laboureur; 
les raisonnements , les bons 
avis , sont les semences. H eu- 
reux  ceux à qui le ciei a pro- 
curé  tous ces avantages!

L X  X X  V I  I.

Ce n’est pas une foible e rre u r  
de croire q u e , dans les enfants 
qui ne sont pas heureusem ent
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nés, les défectuosités du na tu - 
re l ne peuvent ê tre  corrigée* 
par 1’instruction  et 1’exercice 
qui les dirigent à la vertu. La 
n^gligence corrom pt la bonté 
du  natu rel, 1’instruction en  ré- 
pare le vice. Faute de soins, 
ce qui est facile à saisir nous 
échappe ; avec de la peine , ou 
parvient à saisir ce qui est diffi- 
cile. Des gouttes d ’eau Rnissent 
par creuser des rochers ; le frot* 
tem ent des mains use 1’airain et 
le fer. C’est avec peine qu’on 
parvient à courber le bois des 
roues ; mais quand une fois il a 
pris cette co u rb u re , on ne peut 
plus lui rendre sa prem iere d i- 
recLion. Quel arbre négligé ne 
devientpas sauvage ? quel a rb re
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bien cultivé ne donne pas de 
doux fruitsPNous voyons que , 
par le travail , on apprivoise 
méirje les animaux du naturel 
le plus féroce.

L X  X X Y I 11.

Les meres doivent nourrir 
elles-mêmes leurs enfants, elles- 
mèmes doivent leur présenter 
le sein : elles auront pour ces 
foib e nourriçons plus de teri- 
d re-se , elles en prendront plus 
de sollicitude. E l i ! poui roient- 
elles m anquer de les aimor ces 
enfants qui ont fait partie d’elles- 
m êm es, qu’elles ontportésdans 
leurs entrailles ? Des nourrices 
louées à prix d ’argent n ’ont 
pour leurs nourriçons qu 'une
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affection précaire ; ce quelles 
aim ent en e u x , c est la recom 
pense qu elles attendent.

L  X X  X I X.

La n a tu re , en remplissant de 
lait le sein des meres , m ontre 
que les meres doivent n o u rrir  
elles-m èm es 1’enfant quelles 
v iennent de m ettre  au jour.

La tendresse de la m ere s’ac- 
cro it pour 1’enfant qu’elle nour- 
rit. Òela doit être  ; car 1’Jiabi- 
tucle attache les uns aux autre.s 
ceux qu’elle u n it, leur inspire 
une bienveillance m utuelle , et 
tend  sans cesse à 1’augm enter. 
On voitles animaux eux-mémes 

8
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tém oigner leurs regrets quand 
onles sépare des autres animaux 
près desquels ils fu ren t nourris.

X  C I.

Cependant s i , p arla  foiblesse 
de sa complexion ou par quel- 
que autre obstacle , la m ere ne 
peut allaiter elle-même son en- 
fan t, eile ne doit pas accepter 
la prem iere nourrice qui se pre
sente ; trop de scrupule ne 
sauroit présider à ce choix. 
C ’estdèsles prem iers temps de 
lavie qu ’ilfau t songer àform er 
les inoeurs et le caractere des 
enfants. L ’enfance est molle et 
flexible ; on peut la pêtrir , la 
conform er à son gré. L’instruc- 
tion  coule et pénetre dans les
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ames encore délicates. Comme 
le cachet laisse son em preinte 
sur la cire amollie , de mêm e 
1’instruction s’im prim e dans 
Vame des enfants.

X  C I I.

Platon avoitbien raison de dé- 
fendre que les nourrices fissent 
indifférem m ent toutes sortes 
de contes aux enfants : c ’est 
risquer de rem plir leurs jeunes 
esprits de sottes idées ou de 
principes dangereux. Le poete 
Phocylide a donné un excellent 
conseil : « C’est dès 1'enfance , 
« dit-il , qu ’ii faut apprendre 
« le bien. »

D E  P L U T A R Q U E .
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X C I I I.

II faut que les domestiques 
qui entourent les enfants , qui 
contribuent aux Services dont a 
besoin le jeune âge , soient eux- 
mêmes bien clioisis , que leurs 
moeuis soient honnêtes , que 
leur langage ne soit pas vicieux. 
Le proverbe a raison : On ap- 
p rend  â boiter en vivant avec 
des boiteux.

X C IV.
Quand 1’enfapt parvient à 

1 âge oii il doit être confié à des 
p récep teu rs , c ’est alors qu’il 
faut redoubler de soins pour 
ne le pas reraettre  légèrem ent 
â des liommes bas , ignorants , 
légers.



U ne chose très ridicule e tq u i 
n ’en est pas moins fréquen te  , 
c ’est de voir comine on choisit 
en tre  ce qu ’on a d ’esclaves plus 
sages et plus fideles ceux â qui 
l ’on donne 1 'intendance de* ses 
biens de cam pagne, à qui l’on 
confie le pilotage de son vais- 
seau , que l’on m et à la lête de sa 
m aison, qu’oncharge d ’unepar- 
tie de com m erce ou d une caisse 
de banque ; mais a-t-on un es- 
clave ivrogne , gourm aiid , qui 
ne soit bon à rien ? on le trouve 
assez bon pour lui confier son 
enfant.
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X  C V  I.

II n ’est ríen de plus im pòr- 
tan t dans Teducãtipn que de 
cliercliér à sés enfaíits des mái- 
tres irrépréhensibles dans leur 
conduite , au-dessus du repro- 
fclie dansléiirs moéiirs , instrmts 
par une grande expériénce. Urie 
Bonne éducatiori est lá sourcè éE;
la racine d ’une vie vértueuse.
-ti iVàgT. - 'ijp . r r> "t

X C V I I.

Les agrículteurS étanronnent 
les jeunes pTánPeS : dè même les 

mái irêssoüi") ennent la dé- 
fcile jfeunesse par cíe bonnes le- 
çons et de prudents avis. Cé 
sont des appuis qu’ils ofírent à 
ces plantes encore foibles pour
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le^ prcparer à p ro d u ireu n  jour
de bonaes moeurs et des verlus.[ . , n i llw u l
i . X  C V I I I.

Qpi ne seroit indigne con lre  
ces pexes q n i , par ignorance 
ou par stúp id ité , sans iéprouver 
ceux qu ils  dO|ivent rlioisir pour 
m iji ires à leu rs enfants , pren- 
nen t po u r cette im portante 
íonctron des liommes ínçon- 
nus. ou mal farnés? Ils m eritent 
cepenuant. qu’on les plaigne 
quand ils agissént par ignq-j 
raVice. i^íais voici le Qornble clq 
PalmirSilé .: souvent

.
instritits&

par, .des personnes éclaírées de
*1 ) . I Ti . 1 ' . • 1 ■ ¥ ,̂ ,-, 0toute, 1 incapacite . cte
aiaionv 00 . .n

tous .. 1ilèioilo ôl3 ,nn <1 
ir vices des piaitrcs rp i ds
clioisissent; ils nè laissent pas
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de leur confier lears enfants. 
Quelle est la cause d u n e  telle 
inconséquence ? C’est que les 
uns ne peuvent résister aux 
flatteurs qui les ca ressen t, et 
que les autres n ’ont pas la force 
de se défendre contre les sol- 
licitations de leurs amis. C ’est 
comme si un m alade , au lieu I 
de se rem ettre dans les mains 1 
d ’un m édecin habile qui lui l| 
rendro it la santé, se liv ro it, par I 
complaisance pour un a m i, à 
1’ignorance d ’un charlatan qui 
lui donnera la m ort ; ou si , à 
la priere d’un am i, un voyageur 
s’em barquoit sous la conduite 
d ’un pilote novice, quand il ne 
tiendroit qu’á lui de choisir 
le pilote le plus expérimenté.



Com m ent p e u t- o n  porter le 
nom  de pere , et faire plus 
d e ta t  d’une priere iirdiscrete 
que de 1’éducation de ses en- 
fants ?

X C I x.
Cratès F-ancien avoit raison 

de dire q u i l  voudroit. pouvoir 
m onter au plus liaut de la ville 
e t crier assez Fort pour êlre  en- 
tendu de tous les liabitants : 
cc Insensés , áquo i pènsez-vous? 
« vous vous donnez des peines 
« inHnies pour amasser des r i-  
« chesses, et vous vous occupez 
« à peine de vos enfants à qui 
« vous devez les laisser ! »

C.
Biendes peres po rten t si loin 

l ’avarice , on pourro it même

D E  P L U T A R Q U E .  8 g
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dire la haine pour leurs en - 
fants , que , pour s’épargner 
quelque dépense , ils choisis- 
sent de misérables sujets pour 
les é lever, et sont contents 
quand ils ont trouvé de lig n o - 
rance à bon marché.

C I.

Aristippe railla plaisamment 
un  pere dépourvu d ’esprit et 
de sens. Cet hom me lui de
manda ce qu il prendroit pour 
conduire l’éducation de son. 
fils. «M ille  drachmes ( i ) ,  dit 
u Arisiippe ». « Par H ercule ! 
« s’écria 1’autre , que voas êtes

( i)  Neiif cenls livres de notre mou- 
n o ie , i dix-huit sous la draclime.



u cher ! mille drachm es ! je 
« pourrois pour cette  somme-là 
« faire em plette d ’un  esclave ». 
« E t qui plus e s t , vòus eu auriez 
« deux, repartit le ph ilosophe; 
« votre flls, e t celui que vous 
« auriez acheté. »

C I I.

Q u ’arrive-t-il à ces peres qui 
on t mal élevé leurs enfants ? 
Q uand ils les v o ien t, {>arvenus 
á 1 âge d ’hommes , m épriser 
une vie honnête et rég lée , et 
se plonger dans de honteuses 
débauches, ils se repen ten t d ’a- 
voir trahi 1’éducation qu’ils leu r 
d ev o ien t, et conçoivent trop 
tard  une douleur inutile. Les 
uns s’en tourent de ílatteurs et

D E  P L U T A R Q U E .  g  1



!)2 p e n s e e s  m or  a les  
de parasites, hommes p e rd a s , 
qui perdent la jeunesse à leur 
to u r ; les autres se souiüent 
dans ia fréquentation de sales 
courtisannes qui les ru inent ; 
d a u tre s  se livrem tout entiers à 
la débauclie de table; d ’autres 
aux jeux de hasard ; d autres en- 
core recherchent des plakirs
plus dangercux, s'insinuem dans
le Jit nup tia l, et ne craignent 
pas de iwsarder leur vie pour 
un instant de volupté.

C I I  J.

C ’est la bonne éducation qui 
seule peut conduire a Ja ver tu, 
qui seule est capable de procu
rei-le bonheur. Les autres biens 
ont tom e la fragilité de Ja na-
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tu re  h u m ain e , et m éritent bien 
peu d’être recherchés. Une 
brillante origine est un  avan- 
tage, mais que l’on tient de ses 
peres : la richesse est h o n o ré e ; 
mais elle appartient à la for- 
tu n e ; souvent elle est enlevée 
â ceux qui la possedent, et trans
p o r t e  à ceux qui ne songeoient 
pas même à 1’espérer. E h  ! que 
sont les grandes richesses ? U n 
appât pour les coupeurs de 
bourses , les valets frippons et 
les délateurs : ce qu’il y a de 
pis ,  elles ne sont que trop sou
vent accordées aux plus grands 
scélérats. La gloire procure des 
respects ; mais elle est peu so
lide. La beauté n ’est pas m é- 
prisable ; mais elle est de courte 

a. 9
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durée. La santé est un  grand 
bien , mais qu on perd aisé- 
m ent. La force est digne d ’en - 
vie ; une m aladie, la vieillesse 
nous en prive. Comme il se 
trom pe , 1'homme qui s’enor- 
gueillit de sa force ! q ifeüe est 
peu de chose, com paréeà celle 
de l élépliant, du taureau , du 
lion !

C I V.
D e tous nos biens , 1’éduca- 

tion  seule est divine, seule^elle 
est imm ortelle. L’intelligence 
et la raison , voilà les deux cho- 
ses q u i , dans la nature defho in - 
me , liennent le prem ier rang. 
L ’intelligence a l em pire, la rai
son lui sert de ministre. La fo r-  
tnne ne peut la réduire anx
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fers , la délation ne sauroit la 
perdre , la maladie la détru lre  , 
la vieillesse 1’altérer. L ’in telli- 
gence seule en vieillissant se 
rajennit. Le temps , qui enleve 
tou t , ne fait q u ’ajouter à la 
vieillesse de nonvelles connoiis- 
sances. II n ’est rien qne la guer- 
re ne ravage, n ’entraine comme 

’ u n  torren t : elle ne peut rav ir 
1’éducadon qu’on a recue.

C V.

C estune réponse mdmorable 
que celle de Stilpon à D ém é- 
trius. Ce prince venoit de dé- 
tru ire  jusqu’en ses fondem ents 
la ville de M égare , la patrie de 
ce philosophe. II lui dem anda 
s’il n’avoit rien  perdu. « Rien ,



rgjp * *  sç* ***•*♦ « «Mj* ***** *Jt* x  *:>-

96 P E N S È E S  M O R A L E S

« répondit le sage ; caria  guerre 
« ne pille pas Ia vertu. »

c v 1.
Q uelquun  , c é to i t , je ofcois, 

Gorgias , dem andoit à Socrate 
quelle idée il avoit du roi de 
P e rse , et s’il le croyoit heu- 
reux. « J’ignore , répondit So- 
« crate , s’il est vertueux et 
c< bien élevé, 3)

C V  I I.

Le jeune homme qui a reçu 
une bonne éducation ne doit 
étre  ignorant dans aucune des 
Sciences communes : mais , 
comm e il est impossible de tout 
po rte r à la perfection , il ne 
doit faire que les parcourir et
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en quelque sorte y gouter. 
C’est lá  pliilosopliie qui raérite 
le prem íer rnng'; c’est poi.ir eíle 
q u ’il doit se résertfér. ‘Il en est 
com m e des villes : il est líon 
d ’en cònnoitre plusieurs ' il' 
faút se fixer dáns celle qui mé-' 
rite  la préfórence.

C ,Y I I I.

Bion dfsoit qué , comme les 
amants de Péhélope , ne  pou- 
vant obtenir ses faveurs , se 
dédomrtiageoient avec ses ser- 
vantes , on voyoit de même d e s’ 
liommes qui , nç pouvânt s’é- 
lever à la pliilosophie , s'épu?-’ 
s-oient sur des Sciences qui ne
sont d ’ancuné vale*ur.

• , \.í„  ’ -«r
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C I X .

L’étude de la sagesse doit 
étre  le principal objet de l’édu- 
cation. Seule la philosophie est 
le rem ede de toutes les infirmi- 
té s , de toutes les maladies de 
1’ame. C’estpar elle et avec elle 
qu’il nous est accordé de con- 
noitre ce qui est beau , ce qui 
est ho n teu x , ce qui est juste , 
ce q u o n  doit éviter , ce qu ’il 
faut clioisir : c ’est ellè qui nous 
apprend com m ent il faut se 
com porter avec ses parents , 
son épouse , ses enfants , ses 
dom esdques. Elle nous ensei- 
gne q u ’il faut adorer les d ieux , 
révérer ses p a re n ts , respecter 
les vieillards , obdir aux loix,
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se soum ettre aux m agistrats, 
cu ltiver ses amis , aim er sa 

I fem m e , chérir ses enfants , et 
lí ne  pas m altraiter ses esclaves :
! mais elle nous apprend sur-tout 

1 à ne pas trop nous réjouir de la 
I p ro sp érité , ni trop nous affliger 
[ des m alh eu rs; â ne pas nous 
| amollir dans le sein des volup- 

tés, ni nous laisser em porter 
dans la colere à des accès féro - 
ces. Tels s o n t, je crois , les plus 
grands biens que nous recueil- 
lions de la philosophie.

C X.

II est trois différentes m a- 
nieres de vivre ; l’une active, 
l ’au tre  conlem plative , la troi- 
sieme consiste à jouir. Cette
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vie dissolue et esclave des vo- 
luptés nous abaisse au ráng des I 
an im aux, et ne convient qu’à ’ 
des ames ignobles. La vie con- 
templative , quand elle ne se 
joint pas ci Ia vie active, nous 
rend  inutiles'. La vie active , 
sans Ia pliilosopliie , se passe 
dans liguorance et est le jouet 
de l’erreur. II faut donc á-la- 
fo is , et autant que les circon- 
stances le p e rm etten t, s’occu- 
per des affaires et cultivei- la 
pliilosopbie.

C X I.
II est bon , 'il‘ ést même índis- 

bensable , dans 1'éducation , de 
ne pas négligêr les écrits des 
anciens , et de faire un cboix de 
bons livres.
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Les exercices du  corps ne 
doivent pas è tre  négligés : ils 
sont nécessaires pour en  aug- 
m enter la force et lui donner 
u nebonne  conform ation. C’est 
l ’heureuseconstitution du corps 
q u i , dès 1’enfance , peut ê tre  
regardée com m e le fondem ent 
d  une belle vieillesse. Dans le 
temps se re in , il faut se p réparer 
un  abri con tre  1’orage ; dans le 
jeune  âge, il faut se faire une 
constitution capable de con- 
du ire  à la vieillesse.

Le plus im portant c’est de 
form er la jeunesse aux exer-



fleches , q u e lle  lance des jave- 
lots , qidelle se fasse nn  jeu de 
la chasse. L aguerre  ne veutpas 
d  hornmes qui aient été nourris 
á 1 om bre. U n soldat maigre et 
sec , mais accoutumé aux com- 
bats, 1 emporte sur un vigou- 
reux  atiilete e t m et en fuite 
les pbalanges ennemies.

C X  I Y.

C’est par des exborfations et 
des raisonnements qu’il faut 
conduire les jeunes gens au 
bien : les mauvais traitements 
et les coups ne conviennent 
qu á des eselaves et dégradent 
des bonunes libres. Les éloges 
e t les réprimandes doivent étre
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employés to n r-á -to u r , celles-ci 
pour détourner du m al, ceux-là 
po u r encourager au bien. II 
fau t savoir en faire un  liabile 
mêlange ; ies faire adroitem ent 
succéder les uns aux autres. 
H um ilier 1’enfant par des re -  
proches lo rsq u il s’enfle de trop  
d ’orgueil , le relever ensuite 
par des éloges quand il semble 
abattu , c est im iter les nour- 
rices q u i, après avoir fa itp leu - 
re r  les enfants, leu r p résen ten t 
le sein pour les consoler.

C X  V.

J’ai vu des peres q u i , à force 
d ’aivner leurs enfanfs, ne les 
aim oient pas.Que veux-tudire? 
m e demandera-t-on. Je  vais me
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faire entendre. Ils veulent que 
leurs enfants soient tou t de suite 
des merveilles en tout ; ils les 
accablent de travaux excessifs. 
Les petits m alheureux , excédés 
de fatigue, reje tten t cet excès 
d instruction et n’en profitent 
pas. D istribuée avec modéra- 
tion , l ’eau n o u rrit les plantes; 
prodiguée avec excès , elle les 
étouífe. II en est de mém e de 
1’e s p r i t : un travail mesuré con- 
tribue à son accroissement ; il 
est abattu par l’excès du travail. 
D onnez du reláche aux enfants, 
e t songez que notre vie entiere 
est une succession de travail et 
de repos.
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On doit blàm er les peres q u i, 
après avoir remis leurs enfants 
à des précepfeurs , à des maí- 
tres , ne se m êlent plus de leur 
instruction , et n’assistent ja
mais aux leçons q u ’on leur 
donne. Ils devroient les exa- 
m iner de tem ps en temps eux- 
m êm es, et ne pas donner une 
confiance sans reserve à des 
m ercénaires qui donneron tb ien  
plus d ’attention à leu r em - 
p lo i , s’ils saverit qu’ils auront 
un com pte à rend re  de leu r 
conduite. On peut appliquer 
ici le m ot d  un  écuyer. « R ie n , 
« d isoit-il, n ’engraisse plus les 
« chevaux que 1’oeil du roi. »

2. 10
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II faut su r- to u t exercer et 
forti íier Ia mémoire des enfants. 
On a d itq u c  la mémoire éto itla  
m ere des Muses , pour faire 
connoitre que c’est elle qui en
gendre et nourrit les idees.D

C X V I I I.

Ce n ’est pas seulem ent pour 
acquérir de réru d iíio n  que Ia 
m ém oire est utile ; elle I’est en- 
core pour 1a conduite de la vie. 
C ’est le souvenir des évène- 
ments passés qui fourn it des 
exemples pour délibérer sage- 
m ent sur ies évènements à 
venir.

1 0 6  P F . N S É E S  M O R  A L  ES
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C X  I X .

Q u’on fassé h o rreu r aux en- 
faars de prononcer des paroles 
indecentes. « Le discours, d i
te soit Dém ocrite , est i’ombre 
« des actions.»

C X X.

Q u'on accoutume les enfants 
à ê tre  affables et polis. Rien de 
plus désagréable que ces liom - 
mes repoussants qui mariquent 
d ’affabilité. C’est un inoyen de 
se faire aim er que de savoir cè» 
der dans la d ispu te ; de ne pas 
ignorer qu’il est beau non seu- 
lem ent de vaincre , mais aussi 
de céder la v icto ire; et que nous 
rendant odieux , elle pourro it

D E  P L U T A R Q U K .  I O 7



q-uelquefois se tourner contre 
nous-mêmes. Ici le sage E uri- 
pide témoigne en ma faveur. 
« Q uand, d it-il, deux liommes 
« d isputen t, et que i un est en 
« coiere , le plus sage est celui 
« qui cede. »

C X X  I.

II est de 1’homme sage de ne 
pas se livrer á la coiere. U n 
jeune im pudent dorma un coup 
de pied á Socrate. Ceux qui en^ 
touroient le sage furent indi- 
gnés : ils vouloient qu’il appelât 
le coupable en justice. « M ais, 
« leu r d it- i l . si un  âne m avoit 
cr donné un coup de pied , me 
« conseilleriez-vous de lui en 
tc rendre  un autre ? »
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C X X I I .

.Architas de T a re n te , reve- 
nan t d e la g u e rre  ou il avoitété 
g é n tra l , trouva sa terre  en fri- 
che. 11 appela son intenclant. 
« T u  serois p e rd u , lui d it- il, si 
« je n ’étois pas en colere. »

C X X  I I I.

P la tonéto itv io lem m ent irrite  
contre un  esclave gourm and 
et vicieux. II íit venir le fds 
de sa soeur. « Punis-m oi, lui dit— 
cc i l , ce m alheureux ; car pour 
ic moi je suis trop écliauffé. »

C X  X  I V .

II est des peres q u i , après 
avoir donné des précepteurs et

1 o.
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des maítres à leurs enfants, se 
cro ien t quittes de tout , et 
abandonnent leur adolescence 
à toute leur impétuosité. Elle 
doit cependanL être encore plus 
surveillfe que 1’erifance. Qui 
ne sait que les fautes des en
fants sont légeres , et qu’on 
peut y rem édier ? ce sont des 
désobéissances à leurs maitres , 
des indociíités. Mais souvent 
les fautes des adolescents peu- 
vent étre graves, et avoir des 
suites malheureuses : telle est 
1’incontinence, levolfait à leurs 
parents , la fureur des jeux de 
hasard , les débauclies detable, 
la corruption des jeunes filies , 
la honte portée dans les maisons 
des femrnes mariées ; tous excès
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q u o n  ne sauroit conten ir avec 
troj! devigilance , ni encliainer 
trop  fortem ent.

C X  X  v .

Cei âge ne peut résister au 
plaisir : ií s’échappe, s’em porte , 
et a besoin de frein. Si l’on n op- 
pose pas de puissantesbarrieres 
à son im pétuosité, on risque 
de lui ouvrir la carriere du c ri
m e. C est donc alors s u r —tout 
q u ’un  sage pere doit se tenir 
sur ses gardes , veiller sur ies 
moeurs de ses enlants, les con- 
server par des instructions , des 
m enaces, des prieres, des con- 
seils, des prumesses, des exem
ples de tant de jeunes gens qui 
sout tombés dans ie m alheur
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pour s’ètre livres au plaisir , et 
de ceux q u i , pour y avoir re 
siste , ont obtenu des éloges et 
sont parvenus á la gloire.

C X X Y  I.

L ’espérance de la gloire , la 
crainte du châtim ent, so n t, en 
quelque sorte , les instruments 
de la ver tu.

C X  X  V  I I.

11 faut sur-tou t écarter les 
jeunes gens des mauvaises com- 
Paguies : car c’est avec elles 
q u ’ils se form ent au vice.

C X X V I I 1 .

De toutes les compagnies dan- 
gereuses, la pire est celle dei
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flatteurs. il n'est pas d ’hommes 
plus pern c eux ni plus habiles 
à prendre la jeunesse dans leurs 
filets. Jls j'erdent les fds et les 
peres , sement de maux la jeu - 
nesse des uns et la vieillesse des 
a u tre s ; et pour rendre  ceux 
q u ils  attaquent dociles à leurs 
perfides conseils , ils offrent la 
volupté comrae un appàt irré- 
sistible. Les peres opulents ex- 
h o rten t leurs enfants â la te ra - 
p é ra n c e ; et les flatteurs , à la 
débauche : les peres à une con- 
duite réglée ; et les flatteurs au 
déréglem ení : les peres á épar- 
g n er; et les flatteurs, à prodi- 
guer : les peres au travail; et 
les flatteurs, à l indolence.’ « La 
a v i e ,  d ise n t-ils , n’est qu’un
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K point du temps ; il faut m ettre 
« ap ro fitsacou rte  durée; onen  
« perd tout ce qu ’on ne donne 
« pas bu plaisir. Laissons gron- 
« der et m enacer les peres , 
« vieux radoteurs qui ont un 
a pied dans le tombeau.

c  X X I X.

Je crois que les peres ne doi- 
vent pas être trop durs et irop 
reveches. II est bon qu’ils aicnt 
souvent do 1 indulgence pour 
les fautes de leurs enfanfs. Ils 
ne doivent pas oublier q u ’ils 
on t été jeunes eux-mêmes.

c X X X.
Cornnie les médecins m élent 

des sues agréables aux drogues

1
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ameres , et on t imagine des 
moyens flatteurs de parvenir à 

■ 1’utile , il faut que les peres sa- 
chen t tem pérer par de la dou* 
ceu r la sévérité des réprim an- 
des. Quelquefois ils doivent lâ- 
clier adroitem ent la bride aux 
passions de leurs enfants , quel* 
quefois Ja tenir haute , ou du 
m oinsne  pas tarder à s’appaiser 
après l’accès du prem ier em - 
portem ent. II vaut mieux qu’un 
pere ait de Ia vivacité , que de 
conserver un ressentim ent qui 
pourro it ressembler à de la 
haine.

C X  X  X  I.
Il est bon de paroitre  ne pas 

appercevoircertainesfautes. La 
vieillesse a lavue foible et I ouie
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dure : il faut tirer habilement 
parti de ces infirmités pour ne 
pas voir certaines choses qu’on 
voit três b ien , et ne pas enten- 
dre ce qu’on a très bien enten- 
du. Nous supportons les fautes 
de nos amis : quelie merveille 
que nous supportíons celles de 
nos enfants? C’est par 1’indul- 
gence qu on parvient à dom ter 
la fougueuse jeunesse.

C X  X X  I I.

Si le jeune homme est inca- 
pable de résister aux plaisirs, 
s’il se mon.tre rebelle aux con- 
seils , il faut 1’engager dans les 
noeuds du mariage : c est lelien  
le plus sur pour retenir la jeu
nesse. Mais prends garde de lui



clioisir une épouse d’une con- 
dition trop au-dessus de la sien- 
ne. Ceux qui prennent des fem - 
mes bien plus riches qu’eux ne 
sont pas les maris de leurs épou- 
ses , mais les esclaves de la dot 
qu ’elles on t apportée.

C X  X  X I I I.

II reste encore quelques con- 
seils à dònner aux peres. Q u’ils 
ne se perm ettent pas de faire 
eux-mêmes des fautes : c e s t  en 
se conform ant à leurs propres 
leçons qu’ils doivent s’offrir en 
exemples à leurs enfants. Q uand 
eux-mômes osent com m ettre les 
fautes qu ils leu r rep ro c lie n t, 
ils s’accusent et se condam neut 
en voulant les repreridre. Mais 

2. 11
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s ils se rendent coupables d’une 
conduite absolument vicieuse, 
tis ne sont pas même dignes de 
reprendre des esclaves dêbau- 
cbés , loin de pouvoir répri- 
m ander leurs enxants. T ou t le 
mal qu’ils font eux-mêrnes ils 
le leu r conseillerit , ils leur en 
donnenL des leçons.

C X  X  X I Y.

Q uand des vieillards sontsans 
p u d e u r , il fant que leurs en- 
fants ne connoissent aucune 
honte.

C X X X  V .
C est la même chose d’obéir 

à Dieu ou d ’c>béir à la raison. 
Pour les bomrnes seusés, passer 
de la jeunesse à 1’àge v ir il , ce



n e s t  pas secouer toute domina* 
tion , c’est en changer ; c’est se 
sousíraire á la conduite d ’un 
précepteur m ercénaire , pour 
passer sous les loix de la divine 
institu trice de no tre  vie , la rai- 
son. Ceux qui lui obéissent sont 
les seuls liommes libres : car 
ceux qui ont appris à vouloir ce 
qu ils doivent , sont les seuls qui 
vivent en effet comme ils le 
veulent. Avec les passions effré* 
nées de 1’ig n o ran ce , on n a 
q u ’une liberte foible et ignoble 
qu ’accom pagnent de fréquents 
repentirs.

D E  P E U T  A R Q U E .  1 i g

T héopbraste d it que l’ouie 
est le plus passionné de tous
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nos sens ; car rien de ce qu’on 
vo it, de ce qu’on regarde, de 
ce qu'on peut touclier, ne cause 
les mèmes transports, lesmêmes 
trou  le s , les mêmes terreurs , 
que certains bruits , certains 
éclats, certains sons, excitent 
dans notre ame.

C X X X  V I I.

On p eu td ire  aussi qu’elle est 
le plus raisonnable des sens. 
Bien des parties de notre corps 
s’offrent au vice pour lui ouvrir 
1’entrée de no tre  ame : mais 
1’o re ille , pourvu qu’elle soit 
pure , qu’elle n ’ait point été 
corrom pue par la fiatterie , et 
q u e , dès le com m encem ent, 
on la i t  tenue inaccessible aux



inauvais d iscours, est la seule 
qui, chezlesjeunesgens, donne 
prise à la vertu .

D E  P L U T A R Q D E .  1 2 1

Le jeune hom ine qui n a rien 
entendu ne sera pas seulem ent 
stériie en vertus , mais fertile en 
vices. Son ame seracom m e ces 
terres abandormées que nous 
voyons si fertiies en plantes
sauvages.

C X  X  X  1 X .

Le pencliant à la v o lu p té , le 
dégoút du tra v a il, ne sont pas 
pour riiom m e des étrangers qui 
v íennenldu deliors clicrclier un 
asyle dans son sein : ils y sont 
p é s , et y font naitre á leur tour 

1 1.
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mille passions et des maux in- 
nombrables. Qu’on leur laisse 
nn  libre cours , qu’on ne leur 
oppose pas de fortes digues , 
qu ’on ne les détourne pas par 
de sages leçons , qu’on ne recti- 
lie pas le na tu re l de l ’homrne , 
il n est pas d’animaux qui ne 
soient moins féroces que lui.

C X  L.

Laplupartdeshom m ess’exer- 
cent àparler avant de s’être for- 
més â entendre. Us croient bien 
qn ’il existe une Science de par- 
le r , qu’elle exige des études, 
qu 'elle peut étre soumise á des 
principes ; mais ils pensentqu il 
est bon d’écouter de quelque 
inaniere que ce soit.



C X  L I.

P our bien jouer â la baile, il 
faut savoir la jeter et la rece- 
voir. Pour faire un  boa emploi 
de la raison , il faut la bien re -  
cevoir avant de la répandre , 
comm e , dans la généra tion , il 
fau t concevoir avant de p ro - 
duire.

C X  L I I.
Si tu entends faire le récifc 

d ’un rep as , d ’une cérém onie, 
d ’un réve, d ’une q u e re lle , tu  
écoutes en grand silence , tu  
deviens tout oreilles : mais s il 
s’agit d’entendre quelque chose 
d ’u tile , si l’on te tire à part 
po u r te m ontrer ton devoir , 
pour te reprendre sur quelque

D E  P L U T A R Q U E .  1 2 3
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avoir tout d i t , il lui laissera 
le temps d ’ajoiUer encore, s’il 
le veut , quelque chose à sa I 
pensée, d’y fairequelques chan- 
geinents. Ceux qui ne répon- 
dent jamais assez tó t, qui ne 
savent ni écouter ni se faire 
entendre , qui ont toujours des 
objections à faire à celui qui a 
pris la paro le , sont impolis et 1 
insupportables.

C X L Y  I.

Comme on fait sortir l ’air 
d u n e  outre q u o n  veut rem pbr 
de quelque liq u eu r, il faut aussi 
faire sortir de la tête des jeunes 
gens le foi orgueil et la présomp- 
tion ; sans q u o i, remplis de veut 
et de fum ée, ils sout incapables 
de rieri recevoir d’utile.



L 'envie , toujours maligno 
e th a in eu se , n’est jamais bonne 
à rien  ; ou plutôt il n ’est aucun 
bien  à quoi elle ne m ette obsta- 

tou t elle est une 
une

cie : mais sur- 
bien fâcheuse compagne 
bien mauvaise conseillere pour 
celui qui écoute. Elle lni rend  
tris te s , désagréables, odieuses, 
les clioses lés plus utiles qu’il 
e n te n d ; car c’est toujours ce 
qu ’il y  a de m ieux d it qui plait 
le moins á 1’envieux. Celui qui 
porte envie à la ricbesse , à la 
réputation , à la beauté , n ’est 
envieux que des avantages d’au- 
trui : mais no rter envie à des
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a soi-même son propre bien eí 
s en aífliger ; car la lum iere 
appartient à ceux qui la voient 
et les bons discours à ceux qui 
les écou ten t, s ils  veulent les 
recevoir.

C X L Y 11 I.

Celui que son orgueil et sa 
folie ambition rendent envieux 
des bons discours ne peut don- 
n e r son attention à les écouter. 
Au lieu d ’en jo u ir , il est tou- 
jours troub lé , toujours d istra it; 
il ne songe qu’à chercher s’il 
ne le cede pas en talents à celui 
qui parle. 11 a les yeux Jixés sur 
les autres; il ne les perd pas 
de v u e ; il examine s’ils ne sont 
p ascon ten ts , s’ils n ’éprouvent



pas de 1’admiration. 11 souffre, 
il estdaris une situation cruelle 
s’ils accordent des éloges à ce 
qu ’ils en ten d en t; il s’aigritcon* 
tre  eux de battention qu’ils y 
donnent. 11 s’elforce d ’oublier 
ce q u il vient d’en tendre. par- 
ceque le souvenir l eu afHige : 
ce qu’il n’a pas encore enten- 
du  , il ne 1’attend qu’avec un  
sentim ent de c ra in te : il trem - 
ble que la suite du discours ne 
soit plus belle encore que ce 
qui a déja été prononcé. I/en* 
droit oú le discours est le plus 
beau e-t celui oú il en a ttend  
la Rn avec le plus d irnpatien- 
ce. Quand il est enfin term iné , 
il ne s en occupe plus; mais il 
ecoute les paro les, il cherche 

a. ia

D E  P L U T A R Q U E .  1 2f)
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à  p é n é t r e r  l e s  p e n s é e s  d e s  a u -  
d i t e u r s .  I I  f u i  t , l a  r a g e  d a n s  l e  
c o e u r , l o i n  d e  c e u x  q u i  e n  f o n t  
l ' é l o g e  ; i l  s a t t a c h e , i l  a p p l a u -  
d i t  à  c e u x  q u i  e n  f o n t  u n e  i n -  
j u s t e  c e n s u r e ,  q u i  e n i n t e r v e r -  
t i s s e n t  l e  s e u s  e t  e n  a l t e r e n t  
l e s  b e a u t é s ;  i l  r i t  a v e c  e u x  d u  
r i r e  d o u l o u r e u x  d e  1’e n v i e .  S ’i l  
n e  t r o u v e  p e r s o n n e  q u i  1’a i d e  
à  d é g r a d e r  l e s  b e l l e s  c h o s e s  
q u ’i l  v i e n t  d ’e n t e n d r e ,  i l  t r o u v e  
u n e  a u t r e  c o n s o l a t i o n  : c ’e s t d e  
s e  f a i r e  l e  p r ô n e u r  d e  q u e l q u e s  
j e u n e s  g e n s , e t d e  s o u t e n i r  q u  i l s  
o n t  p a r l é  b i e n  m i e u x  e t  a v e c  
b i e n  p l u s  d e  f o r c e  s u r  l e  m ê m e  
s u j e t .  A  f o r c e  d e  p e i r i e ,  i l  p a r -  
v i e n t  à  c o r r o m p r e  e n  l u i - m ê m e  
l e  s o n  d e  l ’o u i e  e t  à  s e  l e  r e n -  
d r e  i n u l i l e .



C X L I x .

]1 faut que l’émulation et le 
plaisir d’entendre fassent treve 
e n s e m b l e .  On doit ecouter avec 
indulgence , et recevoir ce que 
1’orateur nous donne coninie 
si 1’on étoit invité à prendre sa 
part d’un festin religieux ou 
des prémices d 'un  sacriíice ; 
Jouer ses taleuts quand il a 
reinpli son b u t , et , dans le 
reste , m ontrer de la reconnois- 
sance de ce qu’il veut biep nous 
com m uniquer ce q u il  sait, de 
c e q u i l  p rend  la peioe de clicr- 
cher á persuader aux aulres ce 
qn il regarde comme des vérités 
utiles.

de p l u t a r qu e . l3r
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C L.

Quand 1’orateur a raison , íl 
ne faut pas croire que ce soit un 
b o n h eu rq u ’il doive au hasaid , 
ni que Ia vérité se soit offerte 
fl 1 ui d ’elle - méme ; pensons 
qu eile 1 ui a coüté des peines et 
des études; accordons-Iui l'es- 
time qu’d m érite , et propo- 
sons-nous de l’itniter. Quand il 
se trom pe , cherchons ce qui 
I a  íait tomber en e rreu r, et 
tirons avantage de ses fautes. 
A ppliquons-nous à nous-m ê- 
mes Ia critique que nous en 
faisons; remarquons ses défauts 
pour nous co. riger des nôtres; 
examinons si nous 11’en avons 
pas de sernblables. II est aisé



de reconnoítre les défauts des 
a u tre s ; mais cette facilité nous 
est inutile , si nous ne nous 
en servons pas pour corriger en 
nous des défauts semblables et 
nous tenir en garde con tre  
eux.

C L I.
Q uand on voit quelqu’uri 

faire desfautes, il faut toujours 
se dem ander á soi -  mèm e , 
comme P la to n : « Ne lui res
te semblé-je pas ? »

D E  P M J T A R Q U E .  1 Ó 5

II n ’est pas difficile , il est 
mème fort aisé de critiquer ce 
q u '011 entend : dire mieux soi- 
mêm e , voilá ce qui estdifficile. 
Cela rappelle le m ot d’un  La-
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cédém onien. II apprenoit que 
Pliilippe venoit de raser O lyn- 
the. « II ne sauroit, d it-il, éle- 
« ver une ville semblable. »

C L I I I.

L ’admiration est le contraire 
du m épris; elle est familiere 
aux ames douces , aux caracte
res -bienveillants. il faut être 
en garde contrè cette qualité; 
elle exige peut-être meme q u ’on 
se garantisse encore plus de ses 
excès quedeceuxdu  défautcon- 
traire. Les hommes inéprisants 
et présompíueux ne tirent au- 
cun fru it de ce qu ils écoutent: 
ce qu’écoutent les honnnes foi- 
bles et trop portés à Tadiiiira- 
tion peut léur faire beaucoup



de mal. On doit louer avec 
candeur celui qui p a rle , mais 
non pas se laisser en tra lner 
sans précaution à ses discoups; 
avoir de la bienveillance po u r 
ses talents , mais examiner sé- 
vèrem ent la s érité de ses pa- 
roles. C’est ainsi que 1’auditeur 
ne sera pas pour l ’o rateu r un 
injuste ennem i, et que celui-ci 
n’aura pas le  pouvoir de lui 
nu ire.

C L I  Y.
II arrive trop souvent q u e , 

par une bienveillance excessive 
ou par une dangereuse con- 
fiance en celui qui p a rle , on 
adopte des erreurs ou des prin- 
cipes funestes.

D E  P L U T  A R Q U E .  Í OO
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C L V.

Dans les matieres philoso- 
ph iques, on ne doit pas se lais- 
ser en traíner par 1’autorité de 
celui qui parle; il faut recher- 
cher les fondements de sa doc- 
trine.

C L Y I.
Ecartons dans ces sortes de 

sujets les ornem ents du lan- 
gage , et ne cherchons que les 
fruits du discours : ce ne sont 
pas les bouquetieres, mais les 
abeilles , que nous devons imi- 
ter. L abouquetierenes’attache 
qu ’aux belles formes , aux cou- 
leurs flatteuses , aux odeurs 
suaves; elle les assortit, et en 
compose un ouvrage inutile et



D E  P L U T A R Q U E .  1ÓJ

qui nè durera qu 'un jour. L ’a- 
beille traverse, sans s’y arréter, 
la prairie émaillée de violettes, 
de roses , d hyacinthes : mais 
elie se fixe sur le dur et âcre 
serpo le t; elle en extrait des 
sues utiles , et vole à son labo
ra toire en composer un  miei 
délicieux.

C L V I I.

C’est par un  re tou r sur soi- 
même qu’il faut juger un dis- 
cours pbilosophique. Exam i- 
nons s’il a rendu  quelqu’une 
de nos passions plus pa isib le , 
quelqu une de nos souífrances 
plus légere , notre raison plus 
ferm e , notre enthousiasme 
pour la vertu  plus ardent. « U n
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« bain , un  discours qui ne 
« nettoie pas est inutile , disoit 
« Ariston. »

C L Y I I I.

II est d’un esprit léger de 
louer ce qui a été d i t , sans sa- 
v o ir, sans se soucier d ’appren- 
dre si ce qui a été dit est utile 
ou sans u tilité , nécessaire ou 
superflu.

C L I X .

Bien des gens aiment à en- 
tendre parler un pliilosophe de 
ce qui ne ies intéresse pas eux- 
mêmes. T ant qu’il ne leur dit 
que des clioses qui leur sont 
inutiles, ils 1’applaudissent, ils 
l adm irent : mais le sage en



vient-il â des sujets qui les con- 
c e rn e n t, ou don t ils peuvent 
aisément se faire 1’application; 
leu r p a rle -  t - i l  avec liberlé ; 
leu r d o n n e - t - i l  de graves et 
utiles leço n s; ils trouvent qu’il 
prend une peine inu tile , et re- 
çoivent im patiem m ent ses con- 
seils : ils croient que c ’est uni- 
quem ent pour le plaisir q u o n  
écoute des philosophes dans 
leur école comme des coraé- 
diens sur le tliéâtre.

D E  P L U T A R Q U E .  l Ó g

Dans les applaudissements 
qu’on accorde á un  discours, il 
faut garder de la m odération. 
II est égalem entpeu digne d ’un 
hom m e lionnête d’être trop
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avare ou trop prodigue de
louanges.n

t)
aud iteu r.

trop
C’est un 

désagréable que 1'hoinme à qui 
rien  ne sauroit plaire, que rien 
ne sauroit. toucher. Plein d’o r- 
gueil, et content seulement de 
lui-même* il veut par ses dé- 
dains faire croire qu’il seroit 
capable de dire quelque chose 
de mieux. li ne rem ue pas le 
sourcil, il ne prononce pas un 
seul mot qui témoigne son con- 
tentem ent ; mais il garde un 
profond silence et se renferm e 
dans une gravité étudiée. Ce 
q u il  cherche , c ’est de passer 
pour un homme profond. En 
accordant une louange, il croi- 
ro it s’appauvrir commè s il 
donnoit de 1’argent.
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C L X  I.

Bien des personnes ont mal
saisi le sens d’un mot de Pytha-
gore. 11 disoit qu’il avoit gngnè
à la philosopliie de ne rien ad-

»
m irer. Mais ce que nous ôte la 
pliilosophie, c ’es tl’adm iration , 
la stupeur de 1’ignorance et de 
la stupidité, parcequ’elle nous 
fait coim oitre les causes des 
clioses naturelles ; mais elle ne 
nous ôte pas l ’h o n n ê te té , la 
m agnanimité. C’est un lion- 
neu r pour un horam e bon et 
vrai diaccorder des hommages 
à ceux qui en sont dignes ; il se 
releve lni-mêm e par les éloges 
qu ’il leur donne , et fait voir 
qu ’il a trop de m érite pour en- 

2.
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vier le mérite cVautrui. Mais 
les gens avares de louanges peu- 
vent faire soupçonner quils 
éprouvent eux - mêines une 
grande disette de qualités loua 
bles.

C L X I I.

D ’un nutre còté c ’est raon- 
tre r  un  esprit étroit que de ne 
rien juger en g rand , d e s a r rê -  
ter aux moindres détails, de se 
récrier sur tous les m o ts, sur 
toutes les syllabes. De cette ma- 
niere on déplaít souvent à l’o- 
ra teu r même qu’on interrom pt 
mal-á-propos pour applaudir ; 
on est toujours incom modeaux 
auditeurs qu’on distrait, quand 
ils veulent ètre le plus atten- 
tifs ;• on passe enfin ou pour un



inoquettr, ou pour un  s o t , ou 
po u r un  flatteur.

D E  P L D T A K Q U E .  1 / p

Dans les états populaires ou 
les emplois se tiren t au so rt, si 
Ton a le sort favorable on com - 
m ande aux autres ; sinon on 
re s te , sans se p la ind re , dans 
une condition privée. C es t ainsi 
que nous devonS nous p rète r 
auxévènem ents de la  vie :s il’on 
est incapable de cette résigna- 
t io n , on ne saura pas mêm e sup- 
po rter avec prudence et m odé- 
raüon la bonne fortune.

Le sage prévoit tous les mal- 
lieurs qui lui peuvent arriver.
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Q uand ils su rv iennen t, il tra- 
vaille à les alléger autant qu’il 
est possib le; e t , s’il ne peut 
en dim inuer le poids, il se ré -  
signe â le supporter.

C L X V.

Qu ils sont stupides cesbom- 
mes q u i , pour s’être enricbis , 
pour s 'être vus élevés à quelque 
m agistrature ,• pour avoir ob- 
tenu  quelque emploi dans la ré- 
publique , regardent leurs in - 
férieurs avec mépris, et m ena- 
cent de les écraser de leurs 
grandeurs ! Ils ne sougent pas 
à 1’instabilité de la fortune ; ils 
sem blent ignorer avec quelle 
prom ptitude elle renverse ceux 
qui sont élevés, elle éleve ceux



D E  F L U T  A R Q U E .  

qui languissent dans lhum ilia - 
tion.

C L X  Y  I.
Le m oyen le plus sur de se 

rendre  inaccessibles aux cha- 
- g rin s , c’est de se bien pénétrer 

de l’inconstance d u xs o r t ,  et. 
de-se lenir préparés à tous ses 
caprices; non seulem ent nous 
sotnmes m o rte ls , mais tout ce 
qui nous touclie est changeant 
e t périssable.

C L X V I I.

T u  es liomrae , et tu tombes 
dans le m alheur. Q u'y a -t-d  
d’étonnant? N ’e s t- c e  pas un 
évènem ent auquel tous les hom - 
m es sont exposés?

i3.
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C L X Y I I  I.

Yoilà un m alheur auquel je 
ne m atlendois pas : il falloits'y 
a ttendre  , et m éditer d a v a n c e  
sur J incertitude des clioses 
humaines.

C L X I X .

L  état de 1’homme après sa 
m ort est le même qu’avant sa 
naissatice , à rftoins qu 'on ne 
veuilJe trouver différent d e n ê -  
tre  j^as ou de n ’êtxe plus.

C L X X.

Nous ne pleurons pas les 
niorts eux - ínèines , mais les 
agréments qu’ils nous. p rocu- 
ro ien t : ou si ce sont les morts
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d e  P L U T A R Q T T E .  \ \ r]
que nous p leu ro n s, il faut nous 
consoler en pensant q u ’ils ne 
souffrent plus aucun mal.

Platon vouloit qu ’on reçu t 
en  paix tous les évènements ; 
car nous ne savons pas s ’ils sont 
m allieureux ou prosperes, et 
notre douleur ne pourro it les 
changer.

C L X  X  I I.

L ’homme n ’a rien  en pro- 
p re ; il administre les biens que 
les dieux lui c o n íien t, et qu ils 
re tiren t quand il leu r plair. La 
vie mème est un  dépòt qu il a 
reçu de leurs m ains, et ils n ’ont 
pas ílxé de term e pour le re - 
prendre.
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C L X  X  I I I.

Qui sait si ce n e s t pas par 
une providence paternelle que 
les dieux ont ôté la vie à celui 
que tu  pleures , pour lui épar- 
gner les m aux qu il auroit eus 
à souffrir ?

C L X  X I V.

X én o p h o n , disciple de So* 
crate , offroit un  sacrifice. On 
vint lui. annoncer la m ort de 
G ryllus, sou fiis. II ôta la cou- 
ronne de dessus sa tê te , et de
m anda com m ent il étoit mort. 
« V aillam m ent, lui répondit- 
« o n , com battant à la tête des 
« troupes, et entouré d enne- 
« mis tués de sa' main ». Xéno-
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phon prit quélques instants 
pour calm er par sa raison les 
prem iers mouvements de la na- 
íu re ; p u is , rem ettant la cou- 
ronne sur sa tête , il continua 
le sacrifice. «Je navo is pas de- 
« m andé aux dieux , d i t - i l ,  
a d’accorder à mon bis Fim- 
« m orta lité , ni même une lon- 
« gue v ie ; j ignorois si cela lui 
u étoit utile : mais j'ai dem andé 
« qu’il fú t hom me de bien et 
ct q u il  aimât sa p a tr ie ; ils ont 
n exaucé mes voeux. »

Dioti de Syracuse tenoitcon- 
seil sur les affaires d état. O n 
entendit aussilòt de grands cris 
dans la maison , et on vint lui 

j 4
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apprendre que son fils s’<itoit 
tué en tombant du liaut du toit. 
11 ordonna de reinettre le corps 
aux femmes pour 1’ensevelir , 
et reprit la délibération que cet 
accident avoit interrom pue.

C L X X  V  I.

Ce n ’est pas mal-à-propos 
qu’on applique aux ambitieux 
la fable d  ixion. II vouloit era- 
brasser Junon , et nem brassa 
q u ’une nuée.

C L X X Y I I ,

L ’homme consommé dans le 
bien et parfaitem ent vertueux 
se passeroit entièrem ent de la 
gloire, si ce n ’est qu’elle lui 
íacilite le nioyen de faire de
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belles actions en Jui donnant 
une autorité fondée sur la con- 
íiance qu il inspire. Cependant 
q u ’un jeune ambitieux s’enor- 
gueillisse de la gloire que lui 
procure ce qual fait de b ie n , 
c ’est ce qu ’on doil lui perm et- 
Ire . Les vertus qui gerinent et 
fieurissent à cet àge sont soute- 
nues par la louange, e tla n o b le  
fierté qu’elles inspirent con tri- 
bue à leur accroissement.

C L X X Y I I I.

Mais 1’excès de cet orgueil 
estdangereux. 11 entraine à une 
folie manifeste et à des fureurs 
insensées ceux qui se sont éle- 
vés â une grande puissance , 
lo rsquils ne regardent pas

■ •"-■  i
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comme glorieux tout ce qui est 
b ien , mais comme bien tout ce 
don t ils attendent de Ia gloire.

C L X X I X .

Pour être heureux du véri- 
table bonheur, qui consiste sur- 
tou t dans les rnoeurs et dans le 
caractere, il est aussi indiffé- 
ren t d’être né dans une lium - 
bie et obscure cité , que d’être 
fils d u n e  rnere qui m anquoit 
de beauté ou qui étoit d une 
petiie taille. II seroit ridicule 
de croire que Ju lis, qui n ’est 
qu’une peLite partie de Ia pctite 
isle de Céos, produira de bons 
comédiens, de bons poetes, et 
qu ’elle ne sauroit produire un 
Jiomme juste, tem pérant, p ru -
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dent et magnariime. Les arts 
qui ont besoin d être encoura- 
gés, qui ne peuvent se passer 
de Ia g lo ire , languiroient dans 
de petites villes peu florissan- 
tes : mais la vertu , quand elle 
trouve une ame lionnête et 
ac tiv e , ressemble à ces plantes 
vigoureuses qui p rennen t ra- 
cine dans tou te  sorte de ter- 
rains.

C L X  X  X .
II est nécessaire d’être élo- 

quen t pour gérer les alíaires de 
la republique; mais c est u n ^  
foiblesse dans l’hom me d ’état 
de se complaire lui-m êm e en 
son éloquence et d’affecter la 
gloire de rhéteur.
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C L X X X J.

Les états seront délivrés de 
leurs maux , quand , par un 
lieureuxliasard , un grandpou- 
voir et une grande sagesse se 
trouveront unis á Féquité.

C L X X  X 1 1 .

Num a m it plus de décence 
et de retenue que Lycurgue à 
Ia garde des jeunes filies. Les 
loix de Lycurgue laissoient á 
celles de Sparte une liberte qui 
a donné lieu de parler aux 
poetes , comme Ibycus , qui 
les traite de m ontreuses de 
cuisses et de folies des liommes. 
E n  efiet , les côtés de leurs 
robes n’étoient pas cousus par



en has, mais ouverts , en sorte 
q u ’en  m archant elles m on- 
t.roient toute la cuisse ; et elles 
quitto ien t la maison pour aller 
aux exercices avec les jeunes 
gens. Aussi devenoient - elles 
liardies ; e t ,  même avec leurs 
maris , c ’étoient des hommes , 
gouvernant la maison , s’y p re - 
nant de hau teur pour y com- 
m ander , se m êlant des affaires 
publiques, e tparlan t librem ent 
sur les plus grands intérêts de 
1'é tat. A u c o n tra ire , N um a, en 
laissant aux femmes 1’lionneur 
ei la dignité qu’elles doivent 
a v o ir , leu r inspira beaucoup 
de p u d e u r, leu r in terd it la 
e u rio s ité , leu r apprit á ètre  
sobres, lc i lr l i t  prendre 1’liabi-

D E  P L U T A K O U E .  1 Õ5
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tude du silence , leur interdít 
absolument 1’usage du vin , et 
ne leur perm it de parler des 
choses mèm e les plus néces- 
saires qu ’en présence de leurs 
époux. On raconte qu’une fem- 
íue ayant elle-même plaidé sa 
cause sur la place , le sénat Ht 
consulter 1’oracle pour savoir 
ce que cet évènem ent présa- 
geoit à la république. Le sou- 
venir qu’on a conserve des 
femmes ro m ain esq u i se sont 
mal conduites est une grande 
preuve de la douceur et de la 
docililé des autres. Connne nos 
historiens ont coutum e de m ar- 
quer quel est le prem ier qui 
s’est souillé du sang d ’un ci- 
to y e n , qui a fait là guerre á
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ses f re re s, qui a tué son pere 
ou sa m e re ; de même les Pm- 
mains rapporten t que Spurius 
Carvilius fu t le prem ier qui 
repudia sa femme , deux cents 
tren te  ans après la fondation 
de Home , et qu ’il 11’étoit a rri- 
vé jusques-là rien de sem blable; 
e t que la femme de P inariu s , 
nom m ée Tlialea , fu t la p re- 
ruiere qui eut une querellc avec 
sa belle-m ére Gegania , sous le 
regue de T arqu in  le superbe : 
tan t il est vrai que le législateur 
avoit porte de sages réglem enls 
sur le mariage.

C I, X  X  X  1 1  I.

L ’amour a tant de modestie , 
de co n iin en ce , dc fielélité , que

tf



s’il entre dans des ames étran- 
geres à ces v en u s , il les ieur 
fait concevoir. Des filies escla- 
ves , parcequ’elles a im oien t, 
ont refusé d’en trer dans le lit 
des héros : de simples particu- 
liers o n t , par am o u r, refusé 
les faveurs des reines. Ceux 
que 1’amour dom inedeviennent 
libres de toute autre dom ina- 
tion.

c l x x x i y :
Une femme bien née et qui 

aime son époux supporteroit 
plutôt les approches des dra- 
gons et des ours que les ca- 
ressesd’un autre homme. Cam- 
ma nous donne un exemple de 
cette vérité. Elle étoit d ’une 
grande beauté ; son époux ,



nom m é S inatus, étoit 1 un cies 
chefs de la Galatie. Elle eu t le 
m alheur de plaire à Synorix , 
le plus puissant des Galates. 
Comme il désesperoit de la 
séduire tan t que son m an  ver- 
ro it le jo u r , il lui donna la 
m ort. Camma chercha son re- 
íuge et sa consolation dans le 
tem ple de Diane : elle n en 
so rto itp a s ; e t, rech e rch éep a r 
un granel noinbre de p ré ten - 
dants , elle ne voyoit personne. 
Sinorix p rit enfin le parii de 
lui faire des propesitions de 
mariage : elle ne les re je tapas, 
e tn e  Pitàrassassinde sonépoux 
aucun reproche de son crim e. 
Plein de coníiance , il vient au 
tem ple ; elle s avance a sa íen-
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contre , lui donne la main_, le 
conduit à 1’autel de Ia déesse , 
boit Ja prem iere dans la coupe 
nuptiale le vin q u e lle  a mêlé 
de poison, et lui en présente 
le reste. Quand elle voit qu’ii 
a eUe pousse un profond 
sonpir. « Y o ilà , s’écrie-t-elle , 
« mon clier Sinatus, le jourque 
« j attendois ; ce jour qui m’a 
« fait supporter une vie qui 
tc m ’étoitinsupportablesans toi.
« Reçois-moi m aintenant, moi 
« qui t ’ai vengé du plus scélórat 
“ des hommes. Compagne de ta 
« vie , je le deviens avec joie de 
« ta m o rt». Sinorix se fit em - 
porter danssalitiere, et mourut. 
bientôt après : Camma lui sur- 
vócut assez pour jouir du succèt 
de sa vengeance.



Solon, é tan t allé àM ilet faire 
une visite á T halès, m arqua de 
ré tonnem en t de ce que ce sage 
n avoit pas pris dépouse  , et 
avoit négligé d’avoir des en - 
fants. Thalès ne répondit rien  ; 
mais , quelques jours a p rè s , il 
aposta un étranger qui se disoit 
nouvellement arrivéd ’A thenes, 
d  ou il étoit parti depuis dix 
jours. Solon lui dem anda s'il 
y étoit arrivé quelque chose 
de nouveau. «Piien, répondit 
« l’é tran g er, bien in stru itde  ce 
« qu ’il avoit à dire , si ce n ’est 
« les funérailles d’un jeune liom- 
« me , auxquèlles toute la ville 
« s ’est trouvée. On disoit que
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« c’étoitle fils d ’un liomme con- 
ct sidérable , d u  citoyen le plus 
« distingué par sa ver tu. Le pere 
« n é to it pas présent, et 011 le 
« disoit depuis long-temps en 
« voyage. L ’infortuné ! sécria  
« Soion. Mais com m ent s’ap- 
« pelle-t-il ? J ’ai su son nom , 
« reprit 1’é tranger, mais je ne 
« me le rappelle plus. T ou t ce 
« que je sais, e ’est qu’il n  étoit 
<c bru it que de sa sagesse et de 
« sa justice». La crainte de So- 
lon s’accroít à chaque m o t, et 
n ’étant plus m aitre de son trou- 
b le , il demande silejeune hom- 
m e n  étoit pas le fils de Soion. 
« C’est lui-même , répond 1’é
tranger ». Alors ii se frappe la 
tête , il fait et dit tout ce q u o n

2  '■
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peut attendre d’un hom m e au  
désespoir. Tlialès 1’a rrê te  en 
souriant. « Cet évènem ent qui 
« vous accable , lui d it-il, mal
te gré toute Ia ferm eté de votre 
« ame, voiiàce qui m ’a d é lou r- 

I « né de me m arier et d ’avoir 
« des enfants : mais consolez- 
« vous ; rien de ce q u o n  vous 
« a dit n’est vrai. »

II faut avouer cependaut qu’il 
y a de la folie et de la lâcheté 
á refuser un bien que l’on doit 
desirer , par Ia crainte de le per- 
dre. On ne rechercbero it donc 
ni la r icb e sse , ni la g lo ire, ni 
la sagesse, par la crainte d ’en 
être  privé. 11 n e s tp a s  de bien 
plus grand ni plus agréable que 
la v e r tu ; on peut la perdre
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elle -m êm e par des maladies , 
par des breuvages. Ce Thalès 
qui ne se m aria pas ne put ce- 
pendant vivre sans crain te , à 
moins qu’il n a it  eu rii amis, ni 
paren ts, ni patrie. N otre ame 
est faite pour aim er, comme 
elle l’est pour se n tir , pour pen- 
se r, pour se ressouvenir. Si 
nous n ’avons pas de proclies 
q u ’elle puisse a im er, elle s’at- 
tache à des objets du dehors.

C L X X  X Y I.

Thém istocle encore jeune 
se donnoit aux plaisirs de la ta- 
ble et des femmes ; mais quand 
M iltiade , à la tête des A thé- 
n ien s , eut gagné sur les bar
bares la bataille de M aratlíon,
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©n ne pu t plus lui rep rocher 
aucun  désordre. II dit à ceiut 
q u é to n n o it un  grand clian- 
g e m e n t: « Le trophée de M il- 
cc tiade ne me perm et plus de 
« do rm ir, e tn e  me laisse aucun 
« relâche- »

II dit au poete Simonide qui 
le pressoit un jour de rendre 
un  jugem ent peu conform e à 
la ju s tice : « On n e s t  pas bon 
« poete si l ’on fait des vers 
« contre la m esure , n i bon ma
te gistrat si l’on porte  des juge- 
« ments contre Ja loi. »

De deux amants qui rec h e r-  
choient sa filie, il préféra l’lion- 
né te  hontm e au riclie. *c J ’aime 
« m ieux , d it- il , un hom m e sans 
a argent que de 1’argent sans 
« hom m e. » i 5 .
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C L X X  X  V 11.

Les Atliénieps alloient p ro- 
noncer contre Aristide le ban- 
nissem ent qu"on nom moit os- 
tracisme. Un hom me de la 
campagne qui ne savoit pas 
écrire  s’approcha de lu i , e t , 
lu i présentant sa coquiiJe , le 
pria d y écrire le nora d’Aris- 
tide. « 1 u le connois donc P lui 
« dem anda le sage. ■— N on ; 
« mais je suis ennuyé de l’en- 
« tendre toujoims appeler le 
« ju s te » . A ristide , sans rien 
d ire , p rit la coquille, y écrivit 
son nom , et la rendit à cet 
liomme.



Qviand Périclès alloit com - 
m ander 1 arm ée, il se d iso it , 
en revêtant le m anteau de guer- 
re  : « Pense b ie n , P éric lès, que 
« tu  vas com m ander des hom - 
« mes libres , des Grecs , des 
« A théniens. »

Pbocion fut condam né injus- 
tem ent. U n de ceux qui de- 
v-oient m ourir avec lu i gémis- 
soii. « E h  q u o i! lui d i t - i l ,  tu 
« n ’es pas fier de m ourir avec 
« Phocion ! »

O uand la coupe de cigué lui 
fut apportée , on lui demanda 
s*il vouloit faire dire quelque

t
f



l 6 8  P E N S E  F.S M O R  A L E S  

chose à son fils. « Que je lui 
« recom m ande et lui ordonne , 
« rép o n d it-il, de ne conserver 
« aucunressentim entcontre les 
« Atliéniens. »

C X  c.
Les Sam nites, après leur dé- 

faite , v inren t offrir de l’or à 
C urius, e tle trouveren toccupé  
á faire cuire des navets dans 
une ínarm ite de terre. « On n ’a 
« pas besoin d ’o r , leu r dit-i] , 
« quand on fait de tels repas j 
« j’aime mieux com m ander à 
« ceux qui ont de l ’or que d’en 
« av o ir.»

C X C I.
Scipion 1 ’ancien donnoit aux 

le ttresle  temps quelui laissoicnt
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le com m andem ent des armees 
et les affaires de la republique, 
et il drsoit q u ’il n ’étoit jamais 
plus occupé que quand il n ’a- 
voit rien â faire.

C X  C I I.

Catou 1’ancien disoit q u ’il 
aimoit mieux les jeunes gens 
qui rottgissoient que ceux qui 
pâlissoient.

Il regardoit corame un  niau- 
vais coinm andant 1 liomrne qui 
ne savoit pas se com m ander à 
lui-m êine.

Comme il voyoit élever des 
statues à un grand nom bre de 
R om ains; « J ’aime m ieux, dit- 
« i l , q u ’on dem ande pourquoi 
« Caton n ’a pas de sta tue, que



“ si 1 on dem andou pourquoí 
« il en a une. »

11 disoit qu ôter les honneurs 
** Ja vertu^ c étoit òter la veriu 
à Ja jeunesse.

c X C I I I.
Pendant la censure de Sci- 

pion le jeune , un soldat lui 
m ontra un bouclier bien orne. 
« Jeu n e  hom m e, Jui dit Sci- 
« piou , voilà un bèau bouclie r; 
“ mais un Romain doit m ettre 
« plutôt son esperance dans sa 
« main droite que dans sa gau- 
« c lie .»

c x c i y.
C^cilius Métellus délibéroit 

sur le moyen d attaquer certain 
chaleau fort. a T u  n'as seule-
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« m ent qu’à sacrifier dix liorn- 
« m es , lui dit un  centurion  , 
tc  et la place est à  toi. — F ort 
« b ien , réponditM étellus; mais 
cc voudrois-tu être l ’un  de ces 
cc dix hommes ? »

U n jenne tribun  militaire lui 
dem andoit un  jour ce qu’il 
comptoit faire : « Si je croyois, 
« répond it-il, que ma tunique 
« Ie su t, je la quitterois et la 
cc jetterois au feu. »

C X  C V.

Pompée étoit mal ade et son 
m édecin lui ordonnoit de m an- 
ger une grive. O n en clierclia 
sans pouvoir en tro u v e r; car 
ce n ’étoit pas lasaison : mais on 
lui dit qu’on en pourroit trou -



ver chez LucuHus qui en faisoit 
nourrir toute 1’année. « Ainsi 
« donc , s’écria Pom pée, s iL u - 
« cullus ne vivoit pas dans la 
«m ollesse, Pompée ne pour- 
« roit vivre » ! 11 congédia le 
m édecin, et p rit des aliments 
moins difHciles à trouver.

C X C Y I.

César vit à Rome des étran- 
gers qui portoient dans leurs 
bras et qui caressoient de pelits 
chiens et de jeunes singes. « Ap- 
« parem m ent, d i t- i l , que , dans 
« le pays de ces hommes-ià , les 
« femmes ne font point d 'en- 
« fanls. »
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